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ESSAI 



SUR L'INDIFFÉRENCE 



EN MATIERE 



DE RELIGION. 



CHAPITRE XXIX. 

Laperpétuiié est un caractère du christianisme. 

En considérant y à l'époque de Icar plus grande dé- 
pravation , tous les peuples de la terre , nous avons 
trouvé la même loi morale , mais continuellement 
violée par les passions ; les mêmes vérités , mais obs- 
curcies par une multitude d'erreurs ; le même culte 
essentiel , l'adoration , la prière et le sacrifice , mais 
corrompupard'innombrablessuperstitions^ c'est-à-dire 
que , malgré le dérèglement des mœurs et les égare- 
mens de l'esprit^ nous avons reconnu partout la même 
conscience , la même raison, la même religion (1). 

Ainsi la religion est universelle , elle est une comme 
la raison humaine; mais, comme elle aussi, elle se 
développe , par un progrès naturel , et dans le genre 

(1) Non sunt absconsa testamenU per iniquîtatemiUorain. EecleS; 
XVH, 17. 

TOME 4. 1 
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humain et dans chacun desindividus qui le composent : 
de sorte que les hommes et les peuples^ qui tous parti- 
cipent à la raison et connoissent la religion^ ne parti- 
cipent pas tous néanmoins à la plénitude de la raison y 
et ne connoissent pas tous la religion dans son entier 
développement; quoiqu'il n'existe pas un seul peuple 
ni un seul homme à qui la raison universelle et la reli- 
gion ne soient manifestées à un degré suffisant y pour 
que rien ne leur manque de ce qui est nécessaire à la 
conservation de la vie physique, morale et intellec- 

tUie^lle. 

Et puisque l'expérience montre qu'il en est ainsi 
alors même que les nations semblent avoir atteint le 
dernier degré de la corruption, il en est ainsi toujours ; 
car une moindre corruption n'est qu'un moindre éloi- 
gnemeut de la loi de vérité et de la lui d'ordre : d'où 
il suit que l'universalité de la religion dans les temps 
où ses préceptes ont été le plus violés , prouve son 
universalité dans tous les temps, ou sa perpétuité. 

D'ailleurs la religion n'étant que la loi de notre 
nature intelligente, cette loi, nécessairement aussi 
ancienne que l'homme , n'a jamais pu être ignorée de 
lui; autrement Dieu lui auroit refusé en lui donnant 
la vie, le moyen de la conserver , ce qui est tout en^ 
semble et contradictoire et démenti par le fait, puis- 
que l'homme existe. 

Il est donc évident que la religion a dû commencée 
avec le monde, et se perpétuer sans interruption (1 ). 

(0 11 n'est pas nécessaire de recourir aux liyres saint» pow ptHi- 
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C'est une codséquehce de son unité ^ et un dogme du 
ehristidnisme. Aussi tous les peuples ont-ils cru que 
l'antiquité étoit un caractère essentiel de la yraie rdi- 
gion, et par lequel on la discemoit des superstitions 
qui la défigurent. Ils ont dit , cowne Vincenft de 
Lérins et comnie l'Église catholique : Nous recon- 
noltrons la vérité ayec certitude , et nous nous préser- 
Teronsde l'erreur^ si nous suivons l'universalité^ l'anU^ 
quiié^ le voiMentemmi (1). Que cette règle fât en 
effet admise pdr les païens^ on l'a déjà yu pour ce qui 
concerné l'universalité et le consentement commun ; 
et nous montrerons bientôt qu'ils regardoient égale- 
ment l'antiquité ou l'autorité de la tradition comme 
le ibndéinent de la yraie foi et du véritable culte.- 
Mais auparavant est n&essaire de remonter à l'ori^ 
0ûé dé ce ctdte et de cette foi ou à l'origine de la Re- 
ligion ^ pour faire voir comment elle concourt avec 
l'origine de l'hbmme , et comment ^ malgM les altA- 



Yoir se conyaiBcre qae, U yéritaUe rëligioo étoit origiiuiirciiient 
celle du genre huiiMin. Les anoieiis peuples» quoique livrés à des 
snpersUtiniiB extratagantes, consenroient des traces sensibles <|e 
rancienne tradition , et les semences précieuses des yérités Ica^lvs 
importantes. Cet accord frappant entre des nations qui souyent ne se 
ceuM^ssolent point , qui n'ayoient entre elles aucmi commerce , 
piDnye évidemment que leurs pères oonununs avoient une même 
croyance , une même morale , un môme culte ; et que les diverses 
opinions qui dans la suite partagèrent les honmies , n'étoicnt qne 
des iavenUons modeitiea et des altérations de la religion primitive. 
Mèm^ de VAtad, de$ Imeript,, tom. XLII, pag. 173, 174. . 

(1) Hoe est enim veré proprièque catholicum) quod ip^ vis ne- 
miàiiis ratloque dedarat , quod omuia feré universaliter eompre- 
lieniit 8ed bœ ità demàm fiet , si seqsamur universitatem\ «ati- 
qiiyileia>eapse»Mioiiem. ^inc. LMm, Owwioiiiior., cap. il. 
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rations plus ou moins considérables qu'elle a subies 
en différens lieux dans la suite des âges ^ elle s'est 
néanmoins toujours perpétuée , ainsi que le principe 
qui la conserve. 

Plusieurs saYims ont prouvé que la croyance de 
la création du monde (1) et de celle de l'homme, 
n'étoit ni moins ancienne ni moins universelle que le 
genre humain (2). Platon enseignoit même , ainsi que 
les stoïciens, que tout ce qui existe a été fait par le 
p^erbe et la sagesse de Dieu (3) , qui a formé Thomme 
à son image, ajoutoit-il; car la ressemblanee de 



(1) Selon Sanchoniaton , les Phéniciens reconnoissoient que le 
inonde ayoit eu nn commencement : cette croyance étoit générale, 
et lenr étoit commune ayec les antres peuples. Les Chaldéens , au 
rapport de Bérose , faisoient mention de Celui par qol le monde 
aToit commencé ; les Égyptiens conyenoient que ce monde n'aroit 
pasUrajonrs été: cène fut que fort tard; c'est-à-dire lorsque* les 
Grecs eurent commencé de s'appliquer à la philosophie et de dis- 
puter sur tout , que l'origine du monde fut mise en question, et que 
quelques uns soutinrent qu'il ayoit toujours existé. Mém. de l'Aead, 
des Inscript, tom. LXI, pag. 242, 243. 

(S) Enseb. Demonstr. evang, , lib. III , c. III. — n. Bwmeî. 
Archœoloff. philos., lib. II, c. II et Telluris theoiia sacra, lib. I, 
c IV; et lib. II , c. VI. — Gro«ii» de VeHt. Relig. ChtUt., Ub. I, 
% It. —Hyde, Hist, veter, Persar., cap. III , pag. 81. •— Huei, 
Alnetan, Quœst.y lib. II , c. V et VII. — Gogtiet, de VOrigine des 
Lais , des Arts et des Sciences, tom. II, pag. 451 , 452. — Consul, 
et. Slrab., lib. XV, pag. 1040. — Diogen. Laerl. in ProfBm., $ 4. 
-^ Stob. Eclog. pkys., lib. I, c. I. — Clem. Aleœanâr. «S'from. 
Hb. V. 

(3) Atà AàyovQsoO x«è ^tavowcç. Vid. Euseb, Prœp. ef>ang., lib JLI, 
c. XXX. — «y. August., de Civil, Dei., lib. VIII , c. XI. — Jn8i§H. 
Paran^t Apolog. II. — Theoph, ad Autolyc, lib. II. — Lac- 
tant. Divin. Institut., lib. IV, c. IV; et lib. VII, c. VII. — Jam 
ediximus Deum universitatem hanc mundi yerbo et ratione et yhr-' 
tute molitam. Âpud yestros quoqtio saplentes A.6yo¥, id est 
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rhomme avec Dieu étoit encore un des pointe de la 
doctrine commune ettraditionneUe(l). 

Nous en voyons l'origine dans l'Écriture sainte , 
qui, nous révélant, pour ainsi parler ^ le secret de 
notre cature ^ nous apprend que le souverain Etre 
tira du néant notre intelligence, en lui manifestant 
les vérités et les préceptes qui font la loi de sa vie , et 
le fonds immuable de la religion. 

« Dieu a créé l'homme de la terre , et l'a formé à 
» son image. Il lui créa de sa substance une aide sem- 
» blable à lui. U leur donna le discernement, une 
» langue , des yeux , des oreilles , un eqprit pour 
» penser , et il les remplit de la doctrine de l'intelli- 
» gence. Il créa dans eux la science de l'esprit (2) ; 

nem atqae rationem constat artiflcem Tideri ODiTersitatis. ilono 
enim Zeno detenulnat factitatorcm , qfoi cuncta in dispositione for- 
maTerit. TerluU. ^polog., c. XXI. 

(1) Deus nimiùm indignatar, qnoties qaispiam illias similem im- 
probat aat probat dissimilem ; Dei yerô similis est yir bonus. Pla- 
km. MInos; Oper. tom. VI, pag. 136. —Idemde JtepubUcà, lib. VI; 
et ap. LactarU.f lib. II , c. X. — ArUioi. de Antm.^ L I, c. II. -— 
Hwrypham» in frag, Pythagor. — Eurytus. ap. Clem. Aleœandr. 
Strom., lib. V. — HierocL in Aurea CamHn. et de Prwid. et de 
Fato. — Maxim. Tyr. di$$ertat. 38. — Seneca de Provident., 
c. I. — Animal hoc proyidum , sagax , multiplex , acutam , mcmor, 
plemmi rationis et ccmsiUi, qnem yoc/imos hominem praeclara qnâ- 
dam oonditione , generatam esse à Beo sapremo... Itaqne ex tôt 
generibos , nullom est animal , prsber hominem , qnod habeat no- 
titiam aliqnamDeii ipsisque in homjnibns, nulla gens estneqne tam 
immansneta , neqne tam fera , qu83 non , etiam si ignoret qoalem 
faabere Denm deccat, tamcn habeadum sciât. Ex qno elBcitur illud, 
ut is agnoscat Deum , qui , undè ortus sit , quasi reoordetur ac no- 
scat. Est igilur homini cwm Deo similitudo. Cicer., de Legibus , 
lib. I, c. VII et VIII. — ManiHw, lib. IV, y. 898. — Ovid. Meta- 
morph., lib. I, y. 83. 

(2) Par la science de Vetprit^ on entend la science de la foi , la 
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M il remplit leur cœur de sens j et il leur montra les 
» biens et les maux. Il fit luire son œil sur leurs ccBurs, 
» afin qu'ils connussent la grandeur de ses œuvres ^ 
>» qu'ils célébrassent par leurs louanges la sainteté de 
» son nom, et qu'ils le glorifiassent de ses mev%e{lle9« 
» Il leur imposa des devoirs et leur donna la loi de 
» vie en héritage. Il fit avec eux une alliance étemelle^ 
» et leur manifesta sa justice et ses jugemens (1). » 

Voilà donc l'intelligence humaine et la religion qui 
naissent ensemble , par la révélation que Dieu fait au 
premier homme des vérités nécessaires et des devoirs 
qui en découlent , des dogmes et des préceptes qui 
forment la hi de vie ; et cette loi , transmise en héri-- 
loge, se perpétuera par la tradition. 

C'est ce qui faisoit dire à Fythagore, qqiQ nptf$ 
acoHs m Dieu nos racines (2) ; à Épicharme, que notre 
raison est née de la raison divine (3)j à Cicéron^ qji*f7 

*•. • * • ■ - • • • ' . .. - it^' t . •»,... &«■ 

coniK^ss^ce de Dieu, des anges, etc., ^c pieu j|TOtt ^Pffoées % 
Ji'|ios(io9C en le créant. Sac\i in bunc loc. 

(1) Do)jtô crcaTit de tcrrâ jiomincm , et secnndùm imaginem jM^Bi 
jCecMiUwt*** Crcavit ex ipso adjuiorium simile sibi : co^filifam^ e^ 
linguam, etociilos , ctaurcs, et cor dédit il]is excogitan^l ; et disci- 
pUftà intellectùs replevit illps. CrcaYit illis scicntiam spiritOs ; seiisi^ 
JKUpleyU cor iUorum , et 9iala et bona ostcndit illi3. Posjait ppuluf)!^ 
suum super , corda Ulorum, ostendere illis magnalia opemm'sifomiii^ 
ujt nomcn sanctiGcalionis collaudent ; et gloriari in mlrabilibo^ ijiUuf 
utmagnalia cnarrcnt opcrpm cjus. Addidit illis ^isciplinam^ etle- 
gem Tito hcrcdUavit iilos. Tcstamentum aotemum constUuit caD| 
îUis, et jusiiliam et judicia sua ostendit illis. Ecoles., \\Uf I» 5, 6, 
7,8,9,10. 

S£ii,l. PyUiagor.y pag. 40. 

(3) Ô Sk ye ToO àvOp^nou Xoyo^ Tréfvxsv àno ye ^s(ou Ao'yoy. 

Epichann. ap. Eu^l^. Pr^ep. e^ang., 
lib. XIII, cap. XIII, pag. 68S. 
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y u èu pnmUrement une iociété de raison enite 
éi fheafunê (1) } à Liicaiii , qne fauteur de l'homme , 
Hiffit Vemair erié, hd dit ioui te qu'il est permis de 
êaiomr(2); à Gonfudus, que la hmière naturelle n'eu 
jpi^une perpétuelle conformité de notre âme aoec les hù 
éueielÇS). 

Adam viole ees lois, et se perd avec la postérité. 
Le péché et la mort entrent dans le monde. Mais 
Dieu prend pitié de l'homme ; il lui promet un Ré- 
dempteur (4) qui y jusqu'à Jésus-Christ, n'a jamais 
cessé d'être attendu par l'universalité du genre hu- 
main. Déchus de leur innocence, nos premiers 
parens reçoivent un commandement nouveau , et 
Ton voit s'établir le culte expiatoire ou T usage 
des sacrifices sanglans (5) , qui dureront jusqu'à 
l'accomplissement du grand sacrifice qu'ils figurent. 

Cependant le germe de corruption que renfermoit 
la nature humaine depuis la chute d'Adam , se déve- 
loppe ; l'inclination au mal que nous apportons en 
naissant se manifeste de plus en plus ; les crimes se 
multiplient et vont irriter dans le ciel la justice du 
Dieu trois fois saint. U se résout à exercer sur une 
race perverse une mémorable vengeance. La terre et 



.£-. 



(1) Est igitnr... prima homini cum Dco rationis societas. Cicer.f 
de Legib., lib. I , c. VII. 

{») ....dixitque acmcl nascentibiu auctor 
QaKl^id tcire licet . . 

Luean. Phanal. 

(3) Morale de ConfuciuSjpnç, 151. Londres, i^SZ. 

(4) Gènes. III , 15. 

(5) im., IV, 4. 
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ses coifaUes kabîtos smI 
«I seul JQSle éckqppe aTcc sa 
Tersd, pour repei^pler le momàtàèatri etsanrcrla 
genre lumiain d'une entière destruction : car alors 
même qœ le Tool-PaiBBant infligeeît à sa ciJnium 
rebeDe mie punition si édatanle, une pensée de sisA- 
ricwde tenqpà^it encfure son coorranx et en arrètoit 
lesdemiers effets; il ayoit promis i llioBBe londié 
nnRéparateary et ses promesses sont sans repentasce. 
Le ddoge dnt laisser une impression profonde dans 
la mémoire des enfans de Noé : aussi tontes les nations 
onl-elles ctmserré le sourenir de cette terrible cata- 
stroj^e {i)y àoni notre globe offre partout des 



(1) Emab, Prœpar. e9émg.\ Ub. X, c. XI, pâç. 414 et seq.; 
Ift. XII, c. XY, pa?. 6S7: éd. Cùbnu, 1688. — Ptalt * l>f«., 
ia>. III ; Oper. tom. YIII, pas- tti.^LueimL Stmnmi , éÊS^rià 
été : Oper. tom. II , pag. 968 ; Paris., ]<a4. -^ Eém. Dietimmm, 
Orcci phœnieiMDites; #11 mppend., paç. 170, scf. Op mteML «w ma 
Miter, et pktiolog. taer. speeUnU , ton . I Jénr faeckvi. I. — Jemu 
Jfieoiai JYoUb in Caroli SigattH lib. de BejnM. JMr., c. I. — jêU" 
U^l. taer. Tkeumr. BUu. UQoHni, toI. IY, coL 141. — Enea 
mn Us kiéroglffpkes des É§fpiiens , tom. U, pif. 506. — Le OhMi- 
King, oorage recueilli par Confocios, traduit par le P. Ganliily 
nvÊ et corrigé sur le texte chinob par M. de dagues, pag. CYIII : 
leq. 4, teq. 13 , 15 , tS, 3S ; PaHs., 1770. Sisi. wiâMr»., Irad. de 
rangtois, tom. I, pag. 159. —M. de Humboldt, Yoes des Cordillères 
et Moimneiis de rAmériqoe , tom. I, pag. 114. — f^Offoge des wt/s- 
siaimaires anglais à Oihaïti — Sckm la chnmoiogie des Tibétains, 
le déloge a dû arrirer Tan da moode ^190 ; et seloo ceQe des Cbi- 
DOIS, Fan 2290. C'est à cette même aoDée que Bonjoor (Disseri. des 
ami. dihnf.t § II , pag. 54) rapporte ce grand éTénement, f après 
des calcols fondés sor le texte bébrea. Yid. alphabet. Tibelan., 
tom. I, pag. 293. — « Ce fait incomprébeasible , dit Boulanger, 
» que le people ne croit qoc par habitode , et qne les gens d'esprit 
• nient aussi par babitnde , est ce qne Ton peut imaginer de pins 
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81 évidentes y qu'aucune Térité physique n'est anjonr^ 
dliui regardée comme plus certaine par les géo- 
logues (1). 

U ne parolt pas que l'erreur ni l'idolâtrie fiassent au 
nombre des désordres qui provoquèrent ceteffroyaUe 
ehàtiment (2). Tùute chair ^ dit l'Écrîyain sacré ^ 
at^otl eorromfu sa voie $wr la terre (3) : paroles qui ne 
réveiUent d'autre idée que celle de la violation de la 



* notoire et de phu încontestable. Oui , le physicien le croiroit , 
» qoand les traditions des hommes n'en auroient jamais (tarie; et 
» un homme de hon sens 'qui n'anroit étudié que les traditions , le 
» croiroit encore. Il faudroit être le plus borné , le plus opiniâtre 
» des humains , pour en douter , dés que Ton considère les témoi- 
» gnagcs rapprochés de la physique et de Thistofare , et le cri uni- 

* yersel du genre humain. » Vid. L'Aniiquiié jutti/iée, ou RéfUl, 
d'un liv, intitulé : L'Antiquité dévoilée par ses usages. Ck, / , p. 3 
et 4. 

(1) « Je pense donc, ayee BfM. de Luc et Dolomieu , que s'il y a 
» quelque chose de constaté en géologie , c'est que la surface de 
» notre glohe a été yictime d'une grande et subite réyolution , dont 
B la date ne peut remonter beaucoup au-delà de cinq ou six mille 
» ans ; que cette révolution a enfoncé et fait disparoitre le pays 
» qu'habitoient auparayant les hommes et les espèces d'animaux 
» aujourd'hui les plus connus; qu'elle a, au contraire, mis à sec 
» le fond de la dernière mer, et en a formé aujourd'hui les pays ha ■ 
» biles ; que c'est depuis cette révolution que le petit nombre des 
» individus épargnés par elle se sont propagés sur les terrains nou- 
» vellement mis à sec , et, par conséquent, que c'est depuis cette 
» époque seulement que nos sociétés ont repris une marche pro- 
» gressive, qu'elles ont formé des établisscmens , recueilli des faits 
» naturels, et combiné des systèmes scientifiques. » Olivier , DU- 
, cours préliminaire des Recherches sur les ossemens fossiles des 
quadrupèdes. Voyez jaussi de Luc, Lettres géologiques ; Paris, 1798. 
— André i Théorie de la surface actuelle de la terre; Paris, 180C. 
— - Th. Howari, The scriptural history of (he Earth. 

(S) S. Cyril contr, Julian., lib. l. 

(3) Onmis quippe caro corruperat viam suam super terram. 
Gènes., VI , 12. -^ 
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loi moralei et les howniMen effet étoirat efteone tusf 
près de la réyélaticm primîtiTe , pour qu'elle fût etH 
bliée ou obscurcie parmi eux. 

Dieu la confirme de nouveau ; il renovrelle seR al- 
liance avec les enfans d'Adam (1 ); et Ton ne pe«t pas 
jouter qu^outre les commandemens prificipaux qui 
regardent la foi et les mœurs, il n'ait prescrit à Noé, 
les rites m&mes du culte par lequel il vouloit être ho-r 
noréy puisque nous le voyons, cinq siècles après, par- 
ler ainsi à Isaac : « Toutes les nations de la terre se- 
» ront bénies dans ta semence, parce qu'Âbrabani ^ 
n obéi à ma voix, qu'il a gardé mes préceptes et mes 
>) cpmmapdemeps, et observé les lois et les cérémo- 
» nies (2) que j'ai ordonnées. » Ce commandement 
divin, reconnu d'ailleurs par tous les peuples, expli- 
que seul l'étonnante universalité du sacrifice, et Vuni- 
formité de certains usages religieux chez des nations 
totalement inconnues les unes aux autres (3). 

Descendues d'une souche commune, elles ne per- 
dirent point, en se séparant, la connoissance de la loi 
qui devoit être leur héritage commun (4) ; et c'étoit 



(I) Gènes., VIII ol IX. 

(S) Benedicentar in scmine tuo omnes gentes terr», eo qnod 
obedierit Abraham yoci meae , et custodierit praecepta et mandata 
mea , et ca^remonias Icgesqae senraTerit. Ibid.j XXVI, 4, 5. 

(3) GroliuSf de Verit. Relig. Christ., 1, I , sect. VII. — De Jure 
BelH et Paeis , lib. II , cap. V, § 13. — Clerici Cùmment. in Pen- 
tat.; innol. supra Levitic., cap. XXIII, vers. 10. 

(4) C'est stirtont de VOrient, le berceau de la religion , des arts 
et des sciences, qu'il faut tirer cette tradition primitiYe sur laquelle 
noos insistons. C*est de là qu'elle est passée à tous les peuples. Il n'y 
a point do vérité historique aussi rigoureus^toent démontrée que 
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WÊê antkpie croyaBce des Hébren (1% qmle pre- 
IMor {NPécepte des N^achidei, eu le premier commaiH 
draieat donné mx enfens de Noé^ et en eux à tout le 
genre fanmain, avoit pour but de prérenir la eonmp- 
tioh da enlte^ en ordonnant, comme l'enseignoient les 
Égyptiens mèmes^ de détester tout ce qui n*étoit ptu 
framniM par ki mêittes (3). 

Platon assure que les premiers hommes yécurent 
dans l'innoeasee^ aussi long-temps qu'ils ne s'écartè- 
rent point de ce précepte, u Ils étoient bons, dit-fl, 
» prtnmpalement à cause de leur simplicité. Ge quMls 
M entendoient dire être honnête, ou honteux , étoit 
n pour eux la vérité même ; pleins de droiture et de 
N eandeur, ils croyoient et obéissoient. Ils ne connois- 
>i soient peint, comme aujourd'hui, cette sagesse qui 
» apprend à soupçonner le mensonge; mais, tenant 
» pour yrai ce qu'on disoit des dieux et des hommes, 
» ils y conformoient leur vie (3). » 



rcxistence de cette tradition, conflnnée par tous les moninnens an* 
tiqnes. Fabricy, Des titres primitifs dé la Révélât, ^ tom. I , Dise, 
prélim., p. lxxvi. 
{i) jhd. Selden de Jure NaU et Gent, juxta diseiplin, He- 

(2) De eultu extraneo siye idololatrift.— iCgyptii , cultûs extra^ei 
nomine , detestari yidentnr qnicqnid oX yovsX^ où TtttpiSiiloLv parentes 
non ecmnumstrârunt, Marsham. Canon. chronicuSf p. 161. 

(3) kyuOoi fiiv i9i Jeà raCra re ^aav, x«J Jt« t^v Xtyoïiivviv tù^OsiKv. 
k yàpijxouQv xaXèc xod uhxp^ tùiiOeiç Svreç, ^yoCvro àXnidivrocxùL Xiyea$M, 
xai hta($ovTO. YsOioç ykp ùnovotftv oùitXç ^ÎTrtcrraTd, iuf cof(»v, St^ntp 
roL'jfiv' itXXk Ttepl âeûv rs xod àvOptànoiv ta Xsyâ/Mvec, AAijT^i vOfi^ovrtÇf 

iÇuy xœrà raC^a. De legib,,\ïh. III; Oper. tom. VlII, p<HI' lit eâ. 
^I/Nml.— C'est rage d'or des poètes. Primos illos hàmines diisqiie 
proximoi mortales aptimœ fuisse indolis, vitamque vixisse opti- 
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D'après Tinsiitutioii divine, la religion nniyerseUe 
ou la vraie religion reposoit donc originairement^ 
comme elle repose encore, sur la tradition ; et en au- 
cun temps l'erreur n'a pu entrer dans le monde 
que par la violation de cette régie infaillible de yé« 
rite. 

Mais, lors même qu'ils la violoient, les anciens ne 
l'abandonnoient pas entièrement, ils n'en méconnois- 
soient point l'autorité, et bien des siècles s'écoulè- 
rent avant qu'ils essayassent de s'en former une dif- 
férente. « La philosophie traditionnelle, qui ne s'ap- 
» puyoit pas sur le raisonnement et l'explication des 
» causes, mais sur une doctrine d'un autre genre et 
» d'une autre origine, sur la doctrine primitive trans- 
» mise des pères aux enfsms, me paroît, dit Burnet, 
» avoir subsisté jusqu'après la guerre de Troie (1). » 

Elle se perpétua surtout en Orient (2), comme le 



mam undè et auream hanc diei œlatem. Dicœarc. ap. Porphyr., 
De usu animal,, lib. IV, pag. UZ.—Fïd^et, Varro., de Re ruiiicA^ 
lib. I. cap. II ; et PattsainiM, lib. VIII, pag. 457. EdiU Hanoviœ, 
1613. 

(1) Durasse mihi videtur ultra trojana tempora philosophia tra- 
ditiya , quae ratiociniis et causarum explicationc non nitebatur, sed 
alterius generis et originis doctrinâ primigenâ et itoLrpoTtoLpccSàru, 
Th. Burnet, Archœolog, philos,, lib. I, cap. VI. 

(fj Là ptiilosophie ne s'cnseignoit dans Tlnde, conmie dans VÈ- 
gypte, que par tradition...; partout elle ne se transmettoit que de 
Yivc Toix: cette manière, en. usage chez les anciens druides et chez 
les gynmosophistes, subsiste encore aujourd'hui dans l'Inde; leur 
philosophie, n'ayant point d'autres fondemens que la tradition, n'est 
point contentieuse, et ne donne aucun lieu aux raisonnemens subtils 
ou captieux. Mémoir, de VAcad, des InscripL, tom. LV, p. S18, 
2f0. 
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remarque Diôdore à propos des Chaldéens « qu'il 
» loue de n'avoir point d'autres maîtres que leurs 
» parens; ce qui fait qu'ils possèdent une instruction 
» plus solide^ et qu'ils ont plus de foi dans ce qui leur 
» est enseigné. Pour les Grecs, ajoute- t-il, qui ne 
» suivent point la doctrine de leurs pères, et n'écou- 
» tent qu'eux-mêmes dans les recherches qu'ils en- 
» (reprennent ; courant sans cesse après des opinions 
» nouvelles, ils disputent entre eux des choses les plus 
» élevées, et forcent ainsi leurs disciples, continuelle- 
» ment indécis, d'errer toute leur vie dans le doute, 
» sans avoir jamais rien de certain (1). n 

Il s'en faut beaucoup cependant que, même à cette 
époque de désordre, le respect pour l'antiquité fût 
éteint dans la Grèce, et l'autorité de la méthode tra- 
ditionnelle entièrement détruite, « Lorsque la philo- 
)) Sophie eut accoutumé à disputer de tout, observe un 
» savant académicien, il s'éleva dans tous les payspeur 
» plés par les Grecs une foule d'artisans de systèmes 
» philosophiques, tous plus bizarres les uds que les 
» autres ; ce qui a fait dire à Gicéron qu'il n'y avoit 
» point d'extravagance que quelque philosophe n'eut 



(1) QoonUm parentibns utnntur magistris (GhaldaBi), pleniùs 

omnia discmit, et ils qusB docentar majorem fidem babent 

(Gr»ci yerè) qui non parentam doctrinam imitantur, sed ipsi snà 
«ponte in dîsciplioanim stadio pro libitn incombnnt , et de maximi» 
scientiis inter se altercantes ; dùm novis semper opinionibus stn- 
dent, incertos discipnlos reddunt , animnmqoe eomm per onmem 
TÎtam dnbiom, nnllâ certA sententiâ, errare compellunt. Diod, 
Sicml. , lib. G. — Vid. et. Ciem, Akx. Slrom. lib. VIII , 
p. 768. 
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a débitée grdyeiùent; L'expédient auquel on aToit 
» cotaununémënt recours pour foire passer un nôu- 
n Teau système, étôit d'en irapporter la première idée 
M à quelques anciens dont la réputation fût bien éMr- 
» blie (1). » 

Le peuple ne prenoit d'ailleurs aucune part aux 
dispdtes philosophiques^ et ne coiiifoissoit même pas 
les systèmes qui divisoient les différentes écoles désso- 
phistes ; tant le raisônnëÈnent est peu fait iM>ur être le 
principe des croyantes publiques. 

Les descendans de Ndë coilseirvèrent la tradition 
qu'ils tenoient de lui, et qu'il tenoit Itii-mème de ses 
pères qui àyoient Tëcu arec Adam. C'est ainsi qu'elle 
se perpétua dansles familles qui furent la tige diBS prë^ 
mières nations. Dieu, comme nous le lisons daàsl'É^ 
criture, préposa sur chacune d'elles un chef pour la 
guider (2) ; et suivant Tobserration d'un ancien Père , 
elles étoient encbre instruites de la yraie doctrine par 
les patriarches et les saints personnages que Diea^ de 
ûède en siècle^ suscitoit dans ce dessein (3). 



(i) 3f. àe ÏM Barre; MémHr. de VAcaà. des ImcripU, t. XtlX, 
p. 71. — Les Romains ayoîent un si grand respect pour Tanliquité, 
qne son nom môme , dans le langage usuel , désignoit ce qui est 
bon, Trai, prédeui. Rien ne doit être plm onl^^iie pour l'homme^ 
c'est-à-dire , ptus sacré , dit Cicâron parlant des deroirs do la 
Justice \ Qiildiit reXAu Meit^lnr, sMâU otficHique seienlia prm- 
pememia este oHMajusUliœ,.. ; imà nthU homiM tne dOtei emti- 
qiMs. Tld. Deofliciii, lib. I, cap. XLIII, n. 154. 

(2) in mamtfnamqiie gentem praposuit reoU»*eiki. EcelêÊ.^ XYII, 
14. 

(8) Hanc Dens à multis retrô scculii doctrinam disseminatît in 
onAquaque generatione. iEgyptios itaque docuit ex Abraham» Per- 
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Pour ne pas détruire la liberté de rhommei et tout 
ensemble pour assurer la durée du genre humain j il 
falloit que la connoissance de la loi diyine ne se perdit 
jamais dans le monde, et que l'homme néanmoins 
pût la violer. Or nous voyons en effet cette loi tou- 
jours connue, et toujours aussi plus ou moins trans- 
gressée par les passions^ soit dans ce qu'elle ordonne 
de croire^ soit dans ce qu'elle commande de prati- 
quer. 

Les cultes superstitieux ne s'établirent cependant 
pas immédiatement après le déluge (1). Gomment les 
hommes auroient-ils osé^ si hardis qu'ils fussent, dres- 
ser des autels sacrilèges sur une terre encore humide 

sas mrsûs ex eodem , Ismaëlitks ex cjus ncpotibus , et alios inna- . 
MerldMIes , et pbr Jadob eas 4|iii habitabant In Mësopotaitiiâ. Vfdefe 
uo^nersum orbem terralulii fuîMe à saocliB docendum, si modo 
ipsi Yoluissent. Quinetiam ante eos , diluTium et libguanim coafu- 
i\k àâ exbitaûdam ebriim mentém MÛs hietûit... ItA ëiîàita <|îil hà- 
hitabtnt io Oceideiite omnes optiia discebant cnm mercatoribns 
œgyptiis yersantes. Qaamquam alioqui noo multas gentes erant ia 
illâregione : tfed jhftxitna nominum fréqaeiilia àc tào^ ifaditltUfib 
erat in pdrtttHis drimitis; EtedUo et Adam îUine egrestus est; et g»- 
nus Noë iilic Terfabatur , et post tarrim ÎUic erant , état plorimum 
yersSbànlur in bifieniè. Sëd tamen in nn&qdaqae generâlioiie riens 
iilis ddctorâs obnsUtoit ; No8 ; Aliraham , Isa&c , Jlic€l> , itelbUse- 
decj^ S. JoMn. Ckryioiipim.f Exposit. in psalm. IT, Oper. tom. V, 
p, ib et 16 edii. Benedici, 

(1) ToÉlà lës^jplës dé Ih terré ont cbnsetré, peiidant quelle 
lempa» la religion de Noé, leur père eonuunn, et ne s'en sont éeàrtés 
qfne peu à peu, et presque sans s'en apercevoir. Mém, de VAcad, 
dis InseripUj tom. LXXI , p. 85.— D'après les traditions orientales, 
les musulmans croient «pie les premiers bommes n'ayoient qu'une 
même Hdigioa; et qu'Us étoient sodrent Tisités des «nges. J9'Ar- 
bètoêi B46IMH. oriêmdie , «rt. AHami tom. I, p. 141, p0rU, 
1781. 
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des flots de la yengeance de Dieu ? Ni les individus 
ni les peuples ne se corrompent en un jour^ et l'ido- 
lâtrie n'a pu nattre qu'au sein d'une corruption déjà 
profonde. Aussi ne conunence-t-on à en découvrir 
quelques traces qu'assez long-temps après la mort de 
Noé^ lorsque ses descendans, dispersés dans l'Asie et 
dans l'Afrique, formoient non plus seuleinent des fa- 
milles, mais des nations. Lactance en attribue l'ori- 
gine aux Sabéens, « parce que, dit-il, le prince et le 
» fondateur de ce peuple, maudit par son père, ne re- 
çut point de lui le culte de Dieu (1). » Lactance, 
comme on le voit, suppose que les Sabéens descen- 
doient de Cbam. 

Quoi qu'il en soit, les monumens historiques et la 
tradition générale attestent que les hommes n'adorè- 
rent d'abord qu'un seul Dieu. « La religion, dit le 
>) savant et judicieux Mignot, fut la même chez tous 
» les peuples, dans les premiers temps. Elle consistoit 
» dans la croyance d'un Dieu auteur de toutes choses, 
» rémunérateur des bons et juge sévère des mé- 
D chans; à cette croyance étoit jointe la pratique du 
» culte qu'il avoit lui-même prescrit. Cette religion 
» ne fut point altérée aussi promptement que quel- 
» ques-uns se le sont persuadé. L'histoire du monde, 
» et celle de la conduite de Dieu sur les hommes, suf- 
» flsoient pour la transmettre; et les faits qui compo- 



(1) Qaoniam prioceiM ejns et conditor cultam Dei à pttre noo 
accepit, maledictiu ab eo. LacUmi. , Diviti. InsiUut., lib. Il, 
cap. XIII. 
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» soient cette histoire n'étoient point en assez nand 
» nombre poor ne pouvoir être facilement retenus. 

» La création de l'univers, la formation de l'homme 
» du limon de la. terre, à Timage et à la ressemblance 
» de son auteur ; sa chute et la promesse de sa répa- 
))|[ration ; le ministère des anges, dont Dieu se servoit 
» pour intimer ses ordres aux hommes et pour leur 
» manifester ses volontés, la dépravation du genre 
)) humain, sa punition et la purification de la terre 
» par le déluge, formoient le cercle des connoissances 
» nécessaires à l'homme pour se maintenir dans cette 
» religion. Ces connoissances n'étoient point difficiles 
» à acquérir ; la longue vie des premiers hommes, 
» attestée par nos livres Maints et avouée par les écri- 
» vains profanes , en facilitoit la transmission • . . 
» Abraham âgé de cent cinquante ans lorsque Sem 
» mourut, avoit pu voir ce patriarche et converser 
» avec lui. Sem avoib quatre-vingt-dix-huit anslors- 
» que le déluge arriva ; il fut par conséquent contem- 
» porain de Mathusalem, qui', parvenu à neuf cent 
» soixante-neuf ans, termina sa carrière lorsque It 
» terre fat inondée. Ce dernier, né Tan du monde 687/ 
» a vécu deux cent quarante-trois ans avec l'auteur 
» du genre humain : de sorte qu'au temps d'A- 
» braham, né l'an du monde 2008, la chaîne de cette 
» tradition n'étoit composée que de quatre anneaux 
» qui se tenoient les uns aux autres. Cette tradition 
» avoit jeté de si profondes racines parmi tous les des- 
» cendans de Noé, que les corruptions successivemltait 
» introduites dans leur culte t'empêchent poiiiC 

TOME 4. $ 
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i) qu'on n'en trouve des vestiges assez marqués^ soit 
» dan/ leurs dogmes, soit dans leurs pratiques. En 
M dégageant les récits de leurs anciennes histoires des 
» allégories et de$ fictions dont ils les ont surchargés, 
>i on aperçoit encore aujourd'hui les mêmes principes 
» et les mêmes faits que Moïse a consignés dans ses 
» écrits (1). » 

L'abbé Le Batteux a prouvé, par le témoignage 
des livres saints, qu'au temps de Moïse et de Josué les 
traditions primitives subsistoient encore, dans toute 
leur vigueur, chez les Egyptiens (2) et chez les peu- 
ples de la Chaldée, de l'Arabie (3) et d^ la Pales- 
tine (4), quoique déjà la pureté du culte fût altérée 



(1] ^ém. de VAcad, des Inscript., tom. LXI , pag. 240 et sniv. 
— Vid. et. ^ugust. Sleuchus Ei^ubinus,De perenni philosoph., 
Ub. Il, c. I et II, fol. 28 : seqq. lib. III, c. I; seqq. fol. vers. 41 
seqq. — Edm. Dickinson, Grœci phcsnicisantes, c. IV, p. 50; seq. 
c. X , p. tlO, Opuseul. quœ ad histor, et philolog, sacr. spectant , 
faicicul. |. -^ TA. liyde, de Helig, veter. Persarum, cl, III, 
IX , X , XXXI , XXXIII , pag. 2 , seqq. 80 , seqq. 166, seqq. 168 , 
seqq. 385, 402, seqq. Ed, Oxonii, 1760. — Paul, Ernst. Ja- 
ftjiwfa/i Panthéon J^gypiiorum prolegom. , pag. 7, seqq. 12, 18, 
wfXd-, GiPanth, part. I, pag. 38, 41, 81, BZ,— Campeg, Fitringa, 
Olfservat., sacr,, lib. I, c. IV. —Hist. univers, , trad, de l'anglois, 
tom. I , pag. 23 , 25 , 27 , 52 et suit. ; tom. III , pag. 427, not. — 
CrQfuet, de V Origine des Lois^ des Arts et des Sciences , tom. I, 
Ut. VI, c. IV, pag. 355 et iuh.—Shuckford, Connexion de l'hist. 
sacrée et de l'Mst, profane , tom. I. — Leland , IVouv, Démonstr. 
éf^ng,, tom. I, pag. 87. 

(2) Il est yraisemblable cpe , du temps de Joseph , l'idolâtrie n'é- 
toit pas encore formellement établie en Egypte. Hérodote historien 
du peuple hébreu sans le savoir, pag. 223. 

(3i Vid. et. Bihliolhèg^ue britannique. Juillet 1734, art. 5. 

(4) Hisi, des causes premières , sect. II , art. 4, pag. 116 et 126. 
-^^^eLkbé tS^uOwr, Méjf. de VAcad, des 4n$çript., topi. LXJil. 
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en beaucoup de lieux par le mélange de diverses su- 
per^tilion^^t qu'en plu^ieur^ contrées des désordre^ 
abominalill^ eussent enfanté une abonûnable idolâ- 
trie. C'étoit principalement pour eof^réserver les Hér 
breux que Moïse leur défendit de contracter des ma- 
riages avec les Gbananéens; et puisque la probibition 
ne s'étendoit pas 4ux autres peuples, il est vraisrai- 
blable qu'à cette époque ils n'étoient pas encore en- 
tièrement livrés aux cultes idolàtriques. 

n pàroît que la religion ne se corrompit en Egypte 
que sous le règne de Supbis, que Mamtbon appelle le 
corUemplaleur des dieux (i), parce qu'aux vérité^ trft- 
ditionneOes il mêla les vaines spéculations de son ap- 
prit (2J. Originairementfès Égyptiens n'avoient point 
de statues dans leurs temples (3) ; et les Scytbes, |#s 
Sères, ainsi quie les peuples nomades de la Libye, n'a- 
y oient encore, au second siècle, ni temples,* ni* simu- 
lacres (4). 

Les Cariens, les Lydiens eltjes habitans di h Mj" 
sie, n^ reconnoissoient anciennement qu'un seul 
Dieu (5). D en étoit de même des Arcadiens (6) et 4h 
Fd[a«ges(f ), qui adoptèrent plus tard le culte des 4i 

! ■ I ■ I j un ■» j i I u I ■ ■ ' J ■ ' I I I .ll f ■ I I ■ ' " ' ■ / " ' ' ■ ■ ^ ■ . '!t ' 

pag. &S pt «oîT, -rr PuUetf VExUlence dfi Dieu démotUrée, e|c., 
tom. II. p. 24, 25. 
(1] Oùroç Si xoc 6 TttptàTfnii sU d'eoùs iyivsro, Ap, Siticel,, p. 54. 

(2) Vid. Mim, de ÇAead. dei Imeripi, , Um. LXV, p«g. 154 fit 

suiy. 

(3) LuHan, Samosat,, de Deà Syrià. 

(4) Origen. eontr. Cêls., lib. VII, n« 63. . 

(5) Mém. de VAtad. dei Imcr^L, Um ■. IULIV, p. 464. 
(S) Ikid., II». XXIX, pag.^ed. v: 

(7) iWd.,U)m.XXIV,pag. 416. ^ ^ 

2. 
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vinités égyptiennes (1)^ comme Dousrapprenonsd'Hé- 
rodote (2). Le culte jusqu'alors s'étoit conservé pur, 
aussi bien que les croyances. « On n'amroit^ dit 
» Théopbraste, Acune figure sensible; on n'avMt 
» pas encore inventé les noms et la généalogie de 
» cette foule de dieux qui ont été honorés dans la 
» suite; on rendoit au premier principe de toutes 
» choses des hommages innocens, en lui présentant 
» des herbes et des fruits pour reconnoltre son sou- 
» verain domaine (3). » 

Tel a été le premier culte de toutes les nations. Les 
Romains n'en avoient pas d'autre au temps de Numa. 
c< Ce qu'il ordonna^ dit Plutarque, touchant les ima- 
» geset représentations des dieux^ se confonne du 
» tout à la doctrine de Pythagoras^ lequel estimoit que 
» la première cause n'estoit ny sensible^ ny passible, 
» aîns mvtsible et incorruptible, et seulement intelli- 
» gible. Et Numa semblablement défendit aux Ro- 
» mains ^ croire quecDieu eust forme de beste ou 
>i d'homme : de sorte qu'en ces premiers temps-là il 
M#^'y eut à Rome image de Dieu ny peinte ny mou- 
» lée, et furent l'espace de cent soixante et dix pre- 
» miers ans, qu'ik édifièrent bien des temples et des 
n chlpdles aux dieux : mais il n'y avoit dedans statue 

«t— o^wfc»»-!- Il ■■!.■■- .. «11.! ■ ■ m 

(1) Mém. de VAemd. des Imerip., t. XXIV, pag. 417 ; et t. LXI, 
pag. 481. 

(2) Merodot,,\ïb, II, ii« 9. 

(S) Theophr, ap. Porphyr , de Abstin. Ammal. — Herodoi,, 
lib. n, cap. 68. — Pansamas remarque qu'il n'y ayoit aucune image 
dans ^uelquis anciens temples qu'il aftoit yus à Héiiarté , fille de 
Béotie. In^orinlhiac. 
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» ne figure quelconque de Dieu^ estimant que ce fîist 
» un sacrilège de vouloir représenter les choses di- 
» vines pir les terrestres, attendu qu'il n'est pas poi^ 
» sible d'atteindre aucunement à lacognoissanee de la 
» Divinité, sinon par le moyen de reiitendement(i ). ^ 

Les temples dont parle ici Plutarque étoient consa- 
crés aux vertus, pour signifier, dit Gicéron, que ceux 
qui avoient ces vertus dans le cœur, étoient les tem- 
ples des dieux mêmes (2). 

Yarron assure également que les Romainsn'eurent, 
pendant plus de cent soixante-dix ans, aucune image 
des dieux; et que ceux qui introduisirent l'usage ^es 
simulacres établirent une erreur inconnue aupartt' 
mnt (3). 

Il est certain que la religion primitive des Celtes et 
des Germains étoit exempte d'idolâtrie , et qu'elle ne 
commença de se corrompre que lorsque ces peuples. 



(1) Plutarque , Vie de Noma. Homms illustres, tooi» I , p. S35 , 
236. TYaduct . d^Amyot, Édit. de Faseosan, 

(3) Bené yerô, qaod mens, pietas, yirtus, fldes, consecraUir 
mana : qaamm omniam Rom», dedicata pnblicé templa sont ut Ma 
qai habeant (habent aatem omnes boni) deos ipsôs coUocatos poloit 
in animis sais. De legib», lib. II , c. XI. 

(3) Dicit etiam idem aoctor acatissimns atqœ docUssimns (Vat- 
ro), qaàà hi soli ei Tideantar animadyertisse qaid esset Deus, qui 
credidernnt eum esse animam mota ac ratione mimdum gubeman- 
lém... Dicit etiam antiquos Romanos plus amios eentom et septua- 
ginta deos siné^^imulacro colaisse. Quùd si adhuc, inquif , mansis- 
set, casliûs diiobservarentur,.. Nec dubitat eam locmn ilà concla- 
dere , ut dicat, qai primi simulacra deorom popolis posuerant, eoa 
ciyitatibas sais et metam demsisse, et errorem addidisse. S. Aa- 
fpast. de CMtate Det, lib. IV, c. XXXI. Oper, tom. VII» col. Uf , 
Ut. éd. Benedict. 
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abandonnant leû traditions antiques, adoptèrent les 
superstitions égyptiennes et rolnaines (1). 

H Les Slaves^ ou Ëselavons, et les Ântes u'adoroient 
ri encore ati sixiënle siècle ^ qu'un setd Dieu , sei- 
}) ghGwp de toutes choses ^ et qui lance le tonnei^re^ 



(1) Voyez VEssai sur les Gaulois , dans l'ouTrage intitulé : 
jinliqùilés dé Fesoul , etc. ; par M. le comte fP'tgrin de TaiUë- 
fer. — « Les différens noms de TenUtès ^ Belénils, E^us, Taràiils 
» et Dis, semblent n'ayoir été dans l'esprit des druides 'autre chose 
n que des attributs de la Dirinité. Outre que ce sentiment se lie très 
» bien atec l'idée dii Died suprême , qtii ne s'eàt jaitiais perdue tô- 
» taleqiLent chez eux , les anciens Gatûois ne connurent point d'à- 

• hord d^autre divinité. Les che(% mêmes deé premières colonies 
» h'actittirent pas Vidée d'un seul Dieu par la toië du faisomleitieili, 
» mais par la tradition. Le nom de Tis fut donné danl lé com- 
» mencement à l'Être suprême par les Germains. Il répond an mot 

• jtheok des Grèce , dbnt les latins oiit fait celui de bcus. An nom 
» de Tis, les Gaulois ajontèrent celui de Teutalks t ce qui yeut 
» dire père des hommes. Une pareille doctrine étoit bien éloignée 
» dii polythéisme. Esus étoit un nom appellatif ; il signifie Seigneur 
A ou Tout-Puissant. C'est le même que le Zeus des Grecs. Dieà, 
» dit Aristole , est ainsi appelé. Hésychius , célèbre grammairien , 
» assure que par le terme Esus on doit entendre VÉtre suprême... 
» Le nom de Belénus peut également se donner au yrai Dieu. An 
» reste il est certain que les Gaulois reconnurent un premier être, 
» d'où sont émanés tous les autres. Les forêts, les arbres et les 
» pierres qu'ils consacroient à la Diyinité , n'étoient pas originaire- 
» ment l'objet de leur culte. Ces eonsécraticms se faisoient pour 
» rendre plus respectable le lieu de l'assemblée. Le nom de Dieu 
» qu'ils donnoient aux sanctuaires , ne seryoit qu'à rappeler sa pré- 
« sence plus facilement à l'esprit. Ils l'adoroient , tantôt sous le 
» nom de père , pour animer la confiance qu'ils deyoient ayoir en 
» lui , et tantôt sons celui de maître du tonnerre (Taranis) , de 
» Seigneur et de roi , pour se rappeler les droits qu'il ayoit sur 
» eux... Tandis que les Gaulois respectèrent les traditions qu'ils te- 

• noient dés ancieiis , la religion primitive se conserya parmi eux, 
» dans son intégrité. » Deric ; Introduct. à l'Mst. ecclésiast. de 
Éretagne, tom. t , liy. I , pag. Si3 et suiy. 
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» auquel ils îmmoloieiit des boenb et d'autres tieti- 
» mes. C'est ceqil'attesteProcope(l)y qui écrivoit sous 
» l'empire rde Justinien. Ces peuples faisoient partie 
#> des Scythes. On sait que la première de ces deux 
M itatioiis a occupé la Bohème^ la Pologne, l'Escla- 
» Yonie et la Russie, et qu'elle n'embrassa le christia- 
>i nisme que quatre ou cinq cents ans après le temps 
f) dont il est ici parlé. » Or l'histoire prouve qu'aucun 
peuple ne passa jamais de lui-même, et sans un se- 
cours étranger, de l'idolâtrie au culte d'un seul Dieu. 
(< J'infère de là, continue Bullet, que les Esclavons 
» n'ayoient jamais adoré qu'un seul Dieu, maître du 
» monde, puisque telle étoit leur religion au sixième 
» siècle. J'en infère encore que tel avoit été originai- 
» tement le culte de tous les Scythes, dont les E|cla- 
» Yons ëtoient un essaim, n'étant pas croyable que la 
» même nation ait eu, dans ses premiers temps, des 
» religions différentes (2). » 

Rien n'obscurcit, rien n'altère l'éclat de la vérité, 
lorsqu'elle se lève comme l'astre de la vie sur les peu- 
pies naissans. Sa pure lumière pénètre dans des cœurs 
purs et y féconde le germe de tout ce qui est bon, de 
tout ce qui est saint : heureux âge d'innocence et de 
foi; et que ne peut-il durer toujours! Mais bientôt les 
passions fermentent ; elles ^produisent l'erreur et le* 
vice, qui se projettent comme d'énormes ombres entre 



(1) De bello goth., lib. III, p. 498. 

(3) L'existence de Dieu démontrée par les merveilles delana- 
ttire, tom, Il , p. 2a-*-?2. 
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rhomme et la vérité. Cependant l'astre-poursQU son 
conrs^ il continue de briller^ mais à travers de noires 
vapeurs qui s'épaississent sans cesse ; et vers le soir on 
le voit, descendant peu à peu dans des ténèbres enflam- 
méeSy éclairer de ses derniers rayons un ciel sanglant 
et chargé de tempêtes. 

Leshabitans de l'Amérique (1), de la Pçrse (2), 
et de l'Inde (3), ne rendoient originairement de culte 



(1) Carli^ Lettres améric, , tom. I , p. 105. — Garcilasso de la 
Vega nous apprend qu'ayant rarrivée des Incas au Pérou , les an- 
ciens habitans de ces contrées croyoient qu'il y ayoit un Dieu su- 
prême auquel ils donnoient le nom de Pacha-Camack {CrécUeur 
du Monde), qu'il donnoit la yie à toutes choses, qu'il conseryoit le 
monde. Ils disoient qu'il étoit inyisible.. . Tout son culte se rédui- 
soit à incliner profondément la tête et à éleyer les yeux lorsqu'ils 
proAnçoient son auguste nom. Cependant on lui éleya dans la 
suite un seul temple , dans un endroit appelé la vallée de Pacha- 
Camack .* il subsistoit encore lors de la première entrée des Espa- 
gnols an Pérou. Leland , JYouv. Démomtr, évang., tom. I , p. 1S7. 

(2) Suiyant Mohsin Fani , la religion primitiye de la Perse fut une 
ferme croyance dans un Dieu suprême qui a fait le monde par sa 
puissance et le gouyerne par sa sagesse; une crainte pieuse de ce 
Dieu , mêlée d'amour et d'adoration ; un grand respect pour les pa- 
rens et les yieillards ; une affection fraternelle pour le genre hu- 
main. Sir John Malcolm , Histoire de la Perse , tom. I , p. S7a. 
— Gaïumarath on Kaïomurs , premier roi et fondateur de la pre- 
mière dynastie de Perse , descendit yolontairement du trône et se 
retira , disent les historiens persans , dans sa première demeure , 
qui étoit une grotte où il yaquoit à prier et à adorer le Créateur 

^'de toutes choses. Il n'est pas probable que le peuple eût une autre 
religion que le monarque, yoyez d'Herbelot, Biblioth, orientale, 
art. Caïûmarath; tom. II , p. 180. Paris, 1783. 

(3) Le théisme a été la religion primitiye du genre humain. La 
marche progrcssiye du polythéisme supposeroit cette yérité, si 
d'ailleurs les faits ne la démontroîent pas. Chez les Indiens, comme 
chez tous les autres peuples de la terre , on reconnolt, à trayers les 
fables et les fictions les plus bizarres , un culte pur dans son ori- 
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qu'an seul vrai Dieu. Ce culte primitif se conserva 
long-temps à la Chine (1), où le gouTernement, les 
lois^ les mœurs, s'unissoient pour consacrer l'auto- 
rité de la tradition ; et Voltaire lui-même ff remarqué 
le respect prodigieux que ces peuples ont pour ce qui 
leur a été transmis par leurs pires (2). 

L'auteur (3) d'un commentaire (4)sur le TchaÀng- 
VoùnQj l'un des quatre livres, parle ainsi : « Tssèu- 
» ssé'tsiu (petit-fils de Confucius), affligé de voir que 
» la doctrine traditionnelle, hase de la raison et de 
» toute instructionj commençoit à se perdre, ressaisit 
» et donna le fil de cette tradition en l'éta&lissant 
» par ces paroles; il dit : D n'y a pas sous le ciel 
» d'hommes qui ne sachent qu'il y a en eux quelque 
» chose de naturel, qu'il y a dans les choses une ma- 
» niëre d'être, et qu'il y a dans les saints un enseigne- 
» ment. On sait aussi que ce naturel, cette raison, 
» cette instruction, tirent leur nom de leur origine. 
» C'est le TTUan ( ciel ou Dieu) qui nous les a confé- 
» rés par l'entremise des deux jnrincipes et des cinq 



gifie , corrompu dans son cours... Le commerce des nations altéra 
le culte public des Indiens. Quoiqu*assez éloignés de TÉgypte, on ne 
peut cependant douter qu'ils n'aient eu connolssance de la religion 
de cette contrée. VEzour-F'edam; Observât, prélim, par M. de 
Sainte- Croix f tom. I , p. 13, 14. 

(1) La religion de la. Chine est toute renfermée dans les King. 
On y trouve, quant à la doctrine fondamentale,, les principes de la 
loi naturelle que les anciens Chinois ayoient reçus des enfans do 
Noé. Lettres édifiantes, tom, XXI, p. 177. Toulouse j 1811. 

(3) Essai sur l'hist. génér, tt sur l'esprit et les nuBurs desnat., 
tom. I , chap. I ,p. 19. Éd. de 1756. 

(3) Téna-thoùi-*ân. 

(4) Le Kiàng^-pi-tçhi. 
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» élémens. C'est des hommes que ks hothmes lis ùM 
n reçus; il» en ont formé le courage^ l'obéisBance^ et 
» les cinq vertus étemelles^ et c'est là ce qu'on appdtfe 
n nature, ^ans les honunes tout ce qui est conforaôe 
» à «ette doctrine naturelle^ tout ce qui^ de soiriuèoie 
» et dans l'usage journalier forme la voie ordinàii*e 
») des actions raisonnables^ s'appelle loi (ou vertu). De 
» la part des saints^ tout ce qui tend à dispo^r ou à 
» mestirer d'uHe manière conforme à la raison les ac- 
» tions des autres hommes^ de telle sorte qu'elles ne 
» pèchent ni par excès ^ ni par défaut^ es qui forme 
n foiif V univers wne règle ou une loi invariable ^ s'ap- 
» pelle instruction. Cette instruction s'établit d'après 
n la raison ou la loi ; la raison est conforme à la na- 
n ture ^ la nature est un ordre du ciel. Ainsi Von peut 
» regarder la première origine de la raison ou delà vertu 
n comme venant du cielméme{i). » 

Un écriTàin qui parott avoir soigneusement étudié 
l'ancienne histoire de la Chine^ assure k que les Ghi- 
» nois^ depuis le commencement de leur origine jus- 
» qu'au temps de Confucius^ n'ont point été idolâtres; 
» qu'ils n'ont eu ni faut dieui tii statues; qu'ils n'ont 
» adoré que le Créateur de l'univers^ qu'ils ont tou- 
» jours appelé Xamrti^ et auquel leur troisième empe- 
» reur, nommé Hoamr-ti, bâtit un temple.... Le nom 
» de Xam-li, qu'ils donnoient à Dieu ^ signifie sou- 
» veirain Maître ou Empereur. On remarque qu'il y 
» a bien eu des empereurs de la Chine qui ont pris as- 

(1) Vlnvariable Milieu, etc., mt-t p. 134^ 135. 
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» sez souvent le surnom de Ti, qui veut dire Maure, 
» Empereur j ou eelui de P^am, qui signifie jRoi; 
» qu'il y a eu même un prince de la quatrième race, 
» qui s'est fait appeler Xi hoam-ti^ le grand ou Yath- . 
» gmie Empereur ; mais qu'il ne s'en est trouvé aucun 
» qui ait osé prendre le titre de Xam^ c'est<-à--dire de 
» Souverain, et qu'on l'a toujours laissé par reqpect 
» à l'Arbitre absolu de l'univers (1). » 

Nous avons déjà cité l'écrit plein d'intéréti sous di- 
vers rapports^ dans lequel un prince de la famille im- 
périale^ converti au christianisme, et qui reçut au 
baptême le nom de Jean, expose les motiâ de sa con- 
version; voici comment il s'exprime au commence- 
ment de cet écrit : 

« J'ai bien examiné nos livres, et j'ai remarqué 
» que Yao-ChuHj YorTang, Ouen-Vou, Kong-Tze, 
» Mong-Tze, tous ces sages philosophes et ces anciens 
» empereurs, ne servoient que le suprême Monarque 
» du ciel; qu'ils regardoient ce culte comme la pre- 
» mière et la plus essentielle affaire^ Comme k base de 
3) leuir gotttémement. » 

Après avoir rapporté différentes preuves de ce fait, 
tirées des ancieûties annales de la Chiné, il ajoute : 

a Le philosophe Gonfucius dit : Les cérémonies 
» qu'on pratique pour honorer la tetre, doivent se 
» rapporter toutes au culte du Maître du ciel. Mon- 
» goze, autre philosophe célèbre, dit : Veillezsur votre 
n cœur, veillez sur votre esprit, parce que vous servez 

(0 Morale de ConfUeius ; Ayertûsem., p. 15. 
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» le souverain Monarque du cieL Enfin il pdrott que ces 
» princes et ces philosophes n'avoient en tout d'autre 
» but^ et d'autre fin^ que de faire respecter et honorer 
» le Seigneur suprême. Tous les sages de ces premiers ' 
» siècles ont enseigné la même doctrine; ils l'ont con- 
» serrée très pure et sans mélange de fausseté (1). » 

Li-Lao-Kiun établit moins un culte nouveau^ 
qu'il ne détourna du Trai culte, en formant une es- 
pèce d'école philosophique, où à des opinions dange- 
reuses on mèloit les rêveries absurdes delà magie. 

Ce ne fut que l'an 65 de notre ère, sous le règne 
de Mim-Ti, [que la secte de Fô s'introduisit àia 
Chine (2) ; et quoiqu'elle n'y soit que tolérée (3)^ et 
que les grands la méprisent (4), elle a précipité dans 
l'idolâtrie presque tout le peuple de ce vaste em- 
pire (5), 



(1) Motifs do prince Jean {Kmr embrasser la religion clirétienne : 
LeUres édif., tom. XX , p. 349, 350. 

(9) La plupart des historiefli chinois conyiennent qae le culte de 
Fô n'a été introduit à la Chine que du temps des Hans. « La doc- 
• trine de Fô , dit un de ces écriyains^ n'est dans le fond qu'une 
» yile secte de quelques peuples barbares ; ce n'est que sous les 
» derniers Hans qu'elle s'est glissée dans notre empire , du moins 
» est-il très certain qu'anciennement elle n'y étoit point connue. » 
De Guignes; Mémoir, de VAcad, des InscripL, \iom. XLV, p. 583. 

(3) Le P, Premare ; Lettres édif,, tom. XXI , p. 17T. 

(4) « Un homme entêté des contes qu'on fait sur les divinités des 
» sectes de Fô et de Tao, fût-il un bel-esprit, il ne se préservera 
» pas d'un grain de folie qui paroitra. » M(Burs*de ta Chine ^ ou- 
yrage chinois, trad. par te P, d'Entrecoltes, p. 44 du Mss. 

(5) Cette même secte pénétra, l'an de J.-C. 333, dans l'Ile de 
Ceylan; et à Bornéo , yers l'an 430. De Guignes; Uist, des Huns, 
part. II. 
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Quand on vient à considérer ces grandes catastro- 
phes du monde moral ^ ces natiims qui s'éloignent 
de Dieu, et qui tombent comme les anges rebelles, 
une pitié profonde et une secrète terreur s'emparent 
de l'âme. Qu'est-ce que l'homme? Qu'est-ce que ses 
lumières? Qu'est-ce que sa raison? Quelle est cette 
force qui le pousse au crime? et que gagne-t-il à se 
perdre ? Prodigieux aveuglement ! Mais il est ainsi ; 
le mal lui plalt. Né pour le ciel, il cherche l'enfer, 
comme un voyageur égaré cherche sa patrie. Et, 
chose étrange, la vérité qu'il fuit, la loi qu'il viole, 
se présentent de tous côtés à ses regards; il ne peut 
les ignorer , il ne peut les nier ; tous les siècles et tous 
les peuples, même les plus dégradés, rendent té- 
moignage à cette loi, à cette vérité, à la religion une , 
universelle^ perpétuelle, et la rejeter c'est apostasier 
la raison humaine. 

Partout le culte d'un seul Dieu a précédé l'idolâtrie , 
comme l'innocence précède le vice^ comme l'ordre 
précède sa transgression. La foiblesse de l'esprit et 
la corruption du cœur donnent naissance à des pra^ 
tiques superstitieuses; elles se répandent , elles se 
multiplient , elles deviennent enfin générales ; et , ce 
qu'on ne sauroit trop faire observer , la tradition qui 
lés condamne, la perpétuité ou l'antiquité, n'en 
demeure pas moins la règle universellement reconnue 
|. de la véritable foi et du culte légitime. Mais on abuse 
de cette règle, on la fausse; les passions et les pré* 
jugés, c'est-à-dire une volonté pervertie et une 
raison rebelle, empè^h^ qu'on en fasse une juste et 
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complète application. Demandez à ridolàtre et au 
protestant ce qui les retient, l'un dans l'idolâtrie, 
l'autre dans le schisme ; ils vous repondront qu'ils 
suiTcnt la religion de leurs pères. Tous deux avouent 
le principe qui doit les conduire à la vérité, tous 
deux refusent d'en tirer la dernière conséquence. 
Vous suivez la religion de vos pères : ont-ils suivi la 
reUgion des leurs? et si la plus ancienne est la ^ule 
vraie , comme votre réponse le suppose et comme 
l'atteste le monde entier , interrogez donc vos pre- 
miers ancâtres, et non leurs coupables descendans; 
ouvrez les tombes antiques, et il en sortira une voix 
qui vous instruira (1). 

« Quand les hommes, dit Leland, se dispersèrent 
» après le déluge , pour remplir la terre et en habiter 
» les différentes contrées , les chefs ou les conducteurs 
» de chaque horde transportèrent avec eu% les prin- 
» cipes fondamentaux de la religion et de la morale , 
» dans les pays où ils s'établirent; ils les conservèrent 
» au moins quelque temps, et ils les transmirent aux 
» générations suivantes. Platon pensoitla même chose, 
» lorsqu'il disoit que dans ces premiers temps le 
» peuple suivoit les lois et les coutumes de ses pères, 
» de ses ancêtres et des anciens de la nation. Les mo- 
» ralistes de cet âge ne raisonnoient point comme les 



■B^ 



^T 



(I) iQterroga 4e diebus antiquig^ jquf fuerant anté te ex die qao 
creayit Deiis hominem super terram , à summo cœlo usqae ad Sam- 
nram ejus , si faeta est aliqaando hujnscemodi res , aut imqiilni 
cf)fnituii|est...|i4e|rrog«... mior^s^io»|^4îçe9t UU. Peuteffiy^ 
32 ; et XXXII, 7. ^ 
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» nôtres sur les principes de la morale : l'auumié 
)) kur servQÙ de phUosophde , et la tradiUan itoii leur 
» unique argument (1). Us débitoient donc leurs mat 
» ximes les plus importantes conune des leçons qu'ils 
» avoient apprises de leurs pères, et ceux*ci de leurs 
» prédécesseurs^ en remontant jusqu'aux premiers 
» Hbmmes à qui Dieu ayoit parlé. Tous les païens en 
» gèaéxaX étoient persuadés que la loi venoit de Dieu, 
» et quQ sa force obligatoire étoit fondée ' sur une 
» autorité divine. Le savant Selden a rassemblé un 
» grand nombre de témoignages de poètes, de philo- 
» sophes et d'historiois païens qui disent la même 
» çbose (2). Il est probable que cette croyance ne 
» yeuoit pas seulement de l'idée qu'ils avoient d'une 
» Providence divine qui prenoit soin des hommes : 
» ^Ue étoH plutôt fondée sur une ancienne tradition 
» qui portoit qu'au commencement Dieu avoit donné 
» sa loi aux hommes (3). » 

Ce dogm^ fondamental ne fut jamais obscurci. 
Dans tous le9 temps on a cru que Dieu avoit origî-^ 
nairement révélé la vraie religion , ou la loi céleste 
immuable d'où dérivent toutes les autres lois (4), et 

(1) Notez que c'est on auteur protestant qni fait cet aveu. Mouard 
Ryan ayooe aussi que « la Iradition fut la source d'où les nations et 
» les sages de l'antiquité tirèrent les idées raisonnables de Texi- 
» stence et des attributs de Dieu. » Bienfaits de la relig. chrét., 
tem. I , chap. I , p. IS. 

(f) Selûen Ae Jun iJYat, et Gtnt., fib. I , cap. VII, p. 94 et ^feq. 
E4. Lips, 

(3) Lelandf Nouvelle Démonslr. évangéLf II* part. , chap. II, 
tott. m, p. 67-59. 

(4) Anti» quAm ad populares leges yenias , yim istius cœlestis legis 
^pq[>lana , si placet. Cicer, êe l^Kfib,^ Hb. II , cap. IV, n. 9. 



32 ESSAI SUR l'indifférence 

qu'on la reconnoissoit à ces caractères qui lui sont 
exclusivement propres : l'unité^ l'universalité^ l'an- 
tiquité. 

C'étoit la doctrine de Pythagore (1), et il Tavoit 
trouvée établie dansTOrient (2). Le méchant disoit- 
il y. n'écoute point la loi divine^ et c'est pourquoi il ne 
respecte aucune loi (3). ^ 

On n'imaginoit points dans ces anciens temps/ 
de société purement humaine , ni de législation qui 
ne reposât sur l'autorité de Dieu. La religion étoit 
le fondement et la sanction des devoirs , le lien qui 
unissoitet les individus dans la famille, et les familles 
dans l'État; et comme on voyoit en elle la société tout 
entière , c'étoit elle aussi que 1^ société respectoit 
et défendoit avant tout (4). 

«Est-ce Dieu^ ou bien quelque homme, qui 
» est l'auteur des lois? Cest Dieu, 6 étranger; il 
» est très juste d'affirmer que c'est Dieu (5). » Ainsi 
parle Plitona et ailleurs il déclare qu'il n'y a de lois 
légitimes ou de véritables lois , que celles qui sont 



(1) Ocellus Luean., cap. rv. 

(2) Im vérité, disoit Zoroastre, n'est point une plante de la terre : 
Où yoip%}n6eifii fvrdy àvi x^ovi (Orctcul. ^^oastr, ap. Cleric. Phi" 
losoj^. orient*, lib. IV, p. 237 ). Invoque la pure loi , dit Onuuzd ; 
4aii8 le Fendidad, p. ilâ. 

(3) Nà/iou SeCou rb f&uXov ùviiiMov , dtà xac TtetpecvofiSt, Demophil, 

Sentant. Pythagor,, pag. 36. Ups,, 1754. Et ap. Stob, Serm. IL 

{f^Omaïa namque post religionem ponenda semper ciyitas nostra 
duxit. F€Uer. Maxim. 

(5) Beàç jfrts àvOpcàKOiv ùfiXv, & ^ivot, ce^if^e itiv a^Tcioev r^ç r&v vàfjubtv 
âtÀ6s7ecai; Ocôç , & ^iv€, ôioç, &$ ye ro ^ucaufraTOv èmSiv» PUU» de 

Legib.f lib. I -, Oper. tom. Viy> pag« 4. , ^ 
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conformes à la loi souveraine , la loi royale ^ im- 
muable règle de toute justice ; loi universelle , per- 
pétuelle y et que nul homme ne peut mécondottre à 
ces caractères. Le passage est trop important pour 
que nous hésitions à le citer en entier. 

i< SocRATE. Pensez-vous que ce qui est juste puisse 
n en même temps être injuste , et réciproquement? 
» le juste et l'injuste ne sont-ils pas au contraire essen- 
» tiellement distincts l'un de l'autre? 

» MiNOS. Sans doute , ce qui est juste ne peut pas 
)) ne point être juste ; et il en est de même de ce qdi est 
}) injuste. 

» SoGRÂTE. En juge*t-on par toute la terre comme 
» nous en jugeons ici ? 

» MiNOS. Assurément. 

» SoGRÂTE. Et chez les Perses aussi? 

» MiNOS. Et chez les Perses. 

» SoGRATE. Et toujours ? 

» MiNOS. Oui, toujours. 

» SocRATE. De deux corps qui entraînent un plus 
» grand et un moindre poids , lequel estime-t-on le 
» plus pesant? 

» MiNOS. Celui qui entraine un plus grand poids. 

» SoGRATE. Porte-t-on là-dessus le même jugement 
» en Lycie et à Garthage ? 

» MiNos. Le même. 

» SoGRATE. U parolt donc que partout l'on regarde 
» comme beau ce qui est beau, et comme honteux ce 
» qui est honteux ? 

» MiNos. Oui certainement. 

TOME 4. 3 
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n SoGRATE. Donc^ en toutes choses^ ce qui est vrai 
y) est reconnu pour vtai^ et ce qui est faux est reconnu 
» pour faux f tant par nous que par tous les autres 
)} hommes (1). 

» MiNos. Je le pense comme vous. 

» SoGRATE. Donc celui qui s'éloigne de la vérité^ 
» viole la loi (2). » 

Socrate continue de montrer , par différens exem- 
ples^ que ce qui est juste et vrai est partout et toujours 
le même. Fuis il reprend : 

(f t!e qui est légitime (3) ne varie donc pas? 

» MiNOs. Non certes. 

» Socrate. Et si nous voyons des *gens qui 



(1) OùxoOv ùi xarà TTOcvra e^Trecv, rà 3vroc vofi^erai e?vac, 06 roc fiij 
'àvTcc, xai Trap' i}fitv, xou icupoL toT$ oiXXoti Anouiv. 

(S) Ôç &v oipa. Toxj ^vTws àfi&pTïi, roC fo/iCfiou àiuLpxàatgu Voici le rai- 
sonnement de Socrate : « La distinction du juste et de Tinjuste est 
» inyariable comme la yérité , ou phitdt est la Térité même, pois- 
» que la yérité n'est autre chose que ee q!¥i esl, rd Sv. On reoonnolt 
» donc ce qui est juste ou injuste , comme on reconnolt ce qui est 
» Trai on faux , par le consentement unirenel et perpétuel des peu- 
» pies. Or il n'y a de yéritable loi que celle qui est confonoe à la 
» justice ou à la yérité immuable : donc quiconque s'éloigne de la 
» vérité, viole la loi. » — Lex tua yeritas. P$,, CXVIII, l4î. — 
Pindare dit , dans le môme sens, que la vérité souveraine est le 
principe de toute vertu; et il appelle la loi la reine des mortels et 
des immortels. 

kpx^ f-eyocXoii àperôcs, ûva^v' ÂAà0eia. 

Principiummagnœ yirtutis, regina Veritas. Ap, Stob,, Serm. LIX , 

Véftûi h nAmtif fiaaiXevç Bvkt&v tc xoj à^varuv. 

Lex omnioD rti est mortalium et immortalium. 
Schol. Pindari ad Nem., IX| 35. 

(3) Nàfiiii^v , ce qui a force de loi. 
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H changent et qcd ne sont point d'accord entre eux , 
» dirons-noofl qu'ils savent ou bien qu'ils ignorent ? 

» MiNOS. Nous dirons qu'ils ignorent. 

» SocRATE. Ce qui^ en toute chose , est juste et 
» yrai (1 ), ne doit-il pas être appelé loi ?. . . 

» Mmos^ Sans aucun doute. 

» SoGRATE. Ce qui n'est ni juste ni Trai est donc 
» contraire à la loi ? 

» MiNOS. Nécessairement. 

» SoGRATE. C'est pourquoi dans les ordonnances 
» touchant les choses justes et injustes , et générale» 
n ment en tout ce qui concerne l'ordre et le gouver- 
» nement des cités , ce qui est équitable et vrai est 
D la loi souveraine (2) ; ce qui n'a pas ce caractère 
» vient de l'ignorance, et, loin d'être la loi souveraine, 
h est l'opposé de la loi (3). 

» MiNOS. Il est ainsi (4). » 

Cette loi souveraine , loi non écrite ^ loi commune^ 
loi divine^ comme l'appellent Âristote (5) et Cléan- 
the (6), en ajoutant qu'on la reconnoit à son univer- 

(1] Opâèv renferme cette double signiflcatiotii comme le mol la- 
tin reeiwm. 

(8) Littéralement , est une emliloi , iVrc yêcp Avotio^. 

(4) Platon, Minos. Oper, tom. VI , p. 129-133. Ed, Bipont. 

(5) JfifiOi if Iffrlv, h fih, tfto^ b ai, notvéç. Xêyv H, fi^kov iih, imf Av 
yepetfifjLivov noXireiiovraC xocvov ii, Sva aypocfct. Trapà Trôcffiv ifAoXoyttvBxt 
ioxeX. Lex terô est» nna propria ; altéra communia. Voco ptopriam, 
secnndùm quam scriptam ciyiiiter agwit; conminnem, (ptœeumque 
non scripta apud omne$ constare videntur. Aristot., Rhetoric., 
Ub. 1, cap. X. Oper. t. Il, p. 418. Edit, Aureliœ Allobrog., 
1605. 

(6) Aùff/utopoi... Sut^ i7op&9t ^toO xoiydv và/iov, Bliserl... Legem Dei 

3. 
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salîté ; cette loi qui a existé toujours, qui est la justice, 
la vérité , Tordre par excellence , et qui oblige tous 
les hommes, dans tous les temps et dans tous les lieux, 
qu'est-ce autre chose que la religion ? Si vous en 
doutez, Socrate lui-même va vous le dire expressé- 
ment. 

c< Connoissez-vous, Hippias, des lois non écrites? 
» — Assurément, celles qui régnent dans tous les 
)) pays (1). — Direz-vous que ce sont les hommes qui 
» les ont portées ? — Et comment le dirois-je, puis- 
% qu'ils n'ont pu se rassembler tous en un même lieu , 
» ,et que d'ailleurs ils ne parlent pas une même langue? 
» — Qui croyez-vous donc qui ait porté ces lois? 
» — Ce sont les dieux qui les ont prescrites aux 
» hommes ; et la première de toutes, reconnue dans 
» le monde entier, ordonne de révérer les dieux (2). 
» — N'est-il pas aussi partout ordonné d'honorer ses 
M parens? — - Sans doute. — Et les mêmes lois ne dé- 
» fendent-elles pas aux pères et aux mères d'épouser 
» leurs enfans, aux enfans d'épouser les auteurs de 
» leurs jours ? — Oh ! pour cette loi- ci, je ne crois 
» pas qu'elle vienne de Dieu (3). — Pourquoi ? — 
» C'est que je vois des gens qui la transgressent. — 
» On en transgresse bien d'autres : mais les hommes 



Gominniieiii spectare non corant. Cleanlh. ifUer Cwmtc, p. 142 
edit. Brymekii. 

(t) Toû$ / h itàfiTç X^P? xarà xaùrk vofÂt^ofiivovç. 

(i) Èyàt fièv d<où« oïfMU toC$ vàfxouç roihoui rots àvOpâtnoiç âetva.t. Kat 

(3) OuTos 6<oC ¥6/10$ <1^(* 
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» qui violent les lois divines subissent des ch&ti- 
» mens auxquels il est impossible qu'aucun d'eux 
» échappe (1). » 

Il n'y a sur ce point qu'un langage panni les an- 
ciens^ lorsqu'ils ne parlent pas d'après un système par- 
ticulier de philosophie ; car alors ^ comme l'observe 
Diodore, ils ne sont d'accord sur rien, et ils se con- 
tredisent en des choses de la plus haute impor- 
tance (2). 

Fondé sur Tantique tradition (3), Plutarque en- 
seigne « que non seulement la justice accompagne le 
» Dieu suprême , mais qu'il est lui-même la justice , la 
« plus ancienne et la plus parfaite loi (4). Les limites 
» de notre patrie, dit-il ailleurs , ce sont les bornes du 
» monde ; nul ne doit s'estimer étranger, ou banni , 
» là où sont le même feu j la même eau , le même air , 
» le même soleil, les mêmes lois pour tous, le même 
» chef qui préside au même ordre , le même roi et le 
» même souverain. Dieu , qui tient en sa main le com- 
» mencement , le milieu et la fin de toutes choses, que 
» la justice accompagne, et qui punit les violateurs de 



(1) Xenophont. Memorab. Soerat., lib» IV, cap. IV. 

(2} Si quis maxime insignes philosophonim sectas diligenter ex- 
pendat , plnrimùm inter se discrcpare, et in grayissimis senten- 
Uis sibi inyicem adrersari comperiet. Diodor. Sicul., lib. II, p. 8^. 

(3) 01 TTOcJlouoc ouro» Xiyovat xod ypàfowt xoc it^&ffxovat : Sic VttefêS 

dicunt , êcribunt atque docetU. Plutarch. ad Princip. indoct. Oper. 
tom. II, pag. 781. « 

(4) 6 jiiv Zsbç oùx ixit t^v Jckijv nApsâpov, AXX* efùrèi^ùai xcddi/itç 
iTti, xac véfSMv h Ttps<J^yrocroi xat reXt^rccroç, Id., i^t'cl. — In Pétri 
antem prœdicatione inreneris Dominum yocari legem et rationem 

Ckm, Àlewandr. Strom., lib. I, pag. 367. 
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» la loi divine, loi commune à tous les hommes, et 
» qui les unit entre eux comme les citoyens d'une 
» même ville (1). » 

Quel témoignage plus précis, plus formel, pourroit- 
on désirer ? L'antiquité de la loi divine, son univer- 
salité, sa sanction, tout s'y trouve. Quand les païens 
transgressoient cette loi, est-ce la lumifere qui leur 
manquoit?. Écoutez encore Gicéron. 

rf La loi est une raison conforme à la nature des 
» choses, qui nous porte à faire le bien et à éviter le 
» mal (2) : elle ne commence pas à être loi au moment 
» où on l'écrit, mais elle est loi dès sa naissance; et elle 
» est née avec la raison divine : c'est pourquoi la loi 
» véritable et souveraine, à laquelle il appartient d'or- 
» donner et de défendre , est la droite raison du Dieu 
» suprême... Elle établit la distinction du juste et de 
» l'injuste, conformément à la très antique et souve- 
>} raine nature de toutes choses (3), et c'est d'après 



(1) Ouroi rfn nccrpi^oi ii/iû¥ ipot dai, xect oùisiç oure fvykç iv roiko^i, 
OVTS ^évoç, oiire à.XXo$oe.T:àç, ^itou ro aùrànOp, vt^eap, à^p... ^Xioç, ctXijvvj, 
fàèvf dpoç' ol OLÙxoi vàfioi Trâffc uç>* évàç rcey/JMroi xai fu&ç iiye/ioviotç:, e?s 
iè fiavtXsltç xoù ap;^cav, BeoÇf àpj^v tc xaè jAéva xac reAsur^v i^^^ "^^^ 
Tcoivrài , €Ù Oiicf. Tt^poLîvst xarà yù^iv Ttspfjtopeuâfisvoç, Tû ^i Sitsrcu Stxrj 
r&v KTtoXeiitofiivùiv rou Belov Nofiou rtpuupbçf ^ xP^f^^ iràyreç AvBpotjcot 
ft^cc Ttpàç Tt&vTo.ç àyOpéTtovif Htmep TtoXiroLç. Id.de Exsal.; iNd., 
pag. (M)]. 

(S) Hic antem est ille finis , qui à pnestantissimis phSlosopliis ce- 
lebratur , ridelicet jnxta nattnram yiTere. Id fit qaando mens , in- 
f^refsa Tirtnlis semitam , incedit per rect» rationis yestigia , et 
Deam sequitur meinor ejus prœceptonim , haiiens ea rata dictis 
fAetlsqae omnibus. Philo Judœuêt de Migrât. Abrah. Oper. p. 407 ; 
Franeofurti.U^t, 

it) Cicéron ne distingne point la nature des cboses de la loi di- 
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» elle que 1^ lois des hommes punissent les méchans , 
» protègent et défendent les bons (1). » 

Est-ce par la seule force de son génie que Cicâron 
3'étoit élevé à cette sublime doctrine ? Non certes. De 
qui donc la tenoit-il ? De la tradition ^ comme il nous 
Tqiprend luirmème. « Je vois que c'étoit le sentiment 
» des sages ; que la loi n'est point une invention de 
>} l'esprit de l'homme, ni une ordonnance des peujdei , 
» mais quelque chose d'étemel qui régit tout l'univers 
» par des commandemens et des défenses pleines de 
)} sagesse. C'est pourquoi ils disoient que cette loipre- 
» mière et dernière est le jugement même de Dieu, 
» qui ordonne ou défend selon la raison (2) ; et c'est 
» de cette loi que vient celle que les dieux ont donnée 
» au genre humain (3). » 



Tfne ; ces deux expressions pour loi sont synonymes. Ipsa naiwnB 
ratio, quœ eit lex divina et humana , dit-il dans le traité des De- 
voirSf lib. III , cap. V, n. 23. 

(1) Ratio profecta à renim natnrâ, et ad rectô faciendum im- 
pellenS) et à delicto arocans : quœ non tùm deniqae incipit lex 
esse qanm sçripta est, sed' tum quum orta est; orta antém simol 
est cnm mente diyinâ : quamobrem lex yera atqoe princeps, tpta 
ad jobendnm et ad yetandam , ratio est recta snmmi Joyis... Ergo 
est lex jostormn injustoromqae distinctio , ad illam antiqoissimam 
et rerom omnium principem expressa natnram , ad qnam loges ho- 
minmn dirignntnr, qa» supplicie improlios ai&ciunt, defendunt ic 
tnentur bonos. Cicer. de Legib., lib. II , cap. IV et V. Gonf. cum 
Clem, Alex, Strom., lib. I, p. 351. Lutet.; Paris^ 1641. 

(2) C'est aussi l'idée que les Juifs ayoient de la loi : Leœ potrè 
niMl aUud ett procul dubio, quàm divinum eloquimn, fadmda 
prœdpiens , titanda proMbens. Philo JudsBus, de Migrât. Alrrah., 
Oper. p. 408. 

(3) Video sapientissimorum fuisse sententiam , legem neqae ho- 
minmn ingeniis excogitatam, nec scitnm aliqnod esse popolonuD» 
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CkiHrMi» comme Socrate, attribue primitivonent à 
IHfu rèlablissemait de la kù (1) ; et comme Socrate, 
9 ajoute qu'elle a été dkmuée par ks dieux an genre 
liumain. Gmfîicius dit dans le même sois que h le 
n prince sage se règle sur le témoignage des es- 
tt prits (2)« » On ne d<Mt pas se presser de juger que 
ces grands hommes se trompent en cda. Ds semblent 
au contraire se nq^rocher de la doctrine antique con- 
sacrée dans nos libres saints. Qu'on se souyienne que 
leurs dieux n'étoient que des puissamces mimsIérùUes , 
ainsi que nos anges appelés par saintPaul des esprits 
admmisln^ewrs ; et que le même apAtre enseigndtgue 
la loi a éii damnée par ks anges (3) : cm sera, nous 
n*en doutons point , extrêmement firappé de ces rap- 



sed»leniuiû qiuiJdaB» qaùà viÙTersoBi nuBidom ref«rel, iBipe- 
nndi, prohibendique sapientiâ : iU principe» Ic^tm illam et uIU- 
man, menlem esse dkeiiauit , omnia latkMie aul cogenlis, aut tc- 
UbUs Dei , ex qnà ilU lex , quam dii famumo generi éedenmt. De 
leftft.,Ub. II,cap. IV. 

(1) lUe (Deos) legis hajns inTentor, dîscepUtor, lator. De rep¥kLy 
lib. II; ap. Laetant. Ditin. InsUL, lib. VI, c^ VUI. 

(S) L'/nconadle Jfi(tac,elc.,chap.XXIX, $3, 4, p. 101, 103, 
ISS. 

(3) Ordioata per angelos in mami Mediatoris. Ep. «d GnUU,, 111, 
19. — Quid aotem est, si enim qui per angelos dictns est senno , 
factns est flrmiis? In Epislolâ qaoqae ad Galatas sic dicit : Dispo- 
tUa per amgelos im wutnu Mediaioris..,, Et nirsùs : ^ceepisUs 
kyem tu posiUone amgelorum , mon custodHstis ; et nbiqae eam 
dicit dari per angelos. ^'onnnQi qoidem dicont Moysem tacite signi- 
lleari, sed non est consentanemn. Mnltos enim bic dicit angelos. 
S. Joan. Cftrys. tu EpisL ad Nebr,^ e. //, Homil. III; Oper, 
ion. XII , p. 30. EdiL Benediet. — Vid. et «V. BOar. Ttaet. 
te^scl. LXnL.n. 17. Oper. col. ^00.— ifUaiuu. Ormi. //cou- 
fra jtrien^ 
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ports, ce Ceux qui violent les lois données par les dieux 
» sont justement punis (1), » dit Socrate. Et saiilt 
Paul : « Si la loi qui a été annoncée par les anges (2) 
» est demeurée ferme ^ et si tous les yiolemens (Ai» ses 
» préceptes) et toutes les désobéissances ont reçu la 
» juste punition qui leur étoit due, comment pour- 
» rons-nous l'éviter, si nous négligeons (l'Érangilé) 
» du véritable salut (3)? » Il nous parolt difficile de ne 
pas voir dans ces deux passages un fonds commun de 
vérités dérivées d'une même tradition. 

Ce n'étoient pas seulement les philosophes qui at- 
testoient l'existence de la loi divine, immuable, donnée 
aux hommes dès le commencement : les anciens poètes 
la rappeloient au peuple (4), qui n'en perdit jamais le 



(t) Audi ^i rot $tà6a9vt oi ^apaSa^ovrc; tov$ it-xh rfiv dcfiy xcc/ayov$ 

vôfAjM^. Xenapk,, loc. top. citi 

(^) TradvLcliondeSaey. 

(3} Si enim qui per angelos dictât est sermo, factus est firmos , 
et onmis pneraricatio et inobedientia accepit justam mercedis re- 
tribationem : quomodô nios effugiemus , si tantam neglexerimus sa- 
lutem? Ep. ad Hebr., II , 2 , 3. 

(4) T^y êè ykp oLvBpùnoivi v^fiov ^téroLU Kpoviuv, 
Hnmano geueri lez namque ect i Joto lata. 

Hesiod. ap. CUm. Alexandr. Strom. , Ilb. I , pag. 356. LuteL; 
Paris. , 1641. — Pindare parle aussi d'une loi diYine : 

IfU. Fragm. tom. III, p. 160. Edil. Heyne. Et dans la III« Py- 
thique : « Si quelqu'un des mortels connoltla route delà vérité, qu'il 
> jouisse de ce bonheur qu'il doit aux dieux. » 

£^ 

Oyarây àX»Otixi iièv, 
XjS:^ Ttpèi /iKxAptiiv 

Pind., Uîbi êuprà , tom. I, p« 248. 
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$oiiveiUr« Dans la Grèce idolâtre^ il applaudksoit à ces 
jparoles prononcées sur le théâtre d'Athènes ; 

(( Piiissé^je jouir du bonheur de conserver toujours 
» la sainteté dans mes actions et dans mes paroles ^ 
H séton les lois sublimes descendues du plus haut des 
» deux ! Le roi de l'Olympe en est le père ; elles ne 
» Tiennent point de l'homme, et jamais l'oubli ne les 
» effacera. En elles est un Dieu, le grand Dieu q[ui ne 
it vieillit point !«... Dieu, je vous inyoq[ue ! je ne 
» cesserai jamais de mettre en Dieu mon appui. Sou- 
» verain maître de l'univers , dont l'empire est éter- 
» nel, montrez que rien n'échappe à vos regards péné- 
»trans(l). » 

Que ces maximes fussent conformes aux croyances 
vulgaires , le genre même du poème où elles se trou- 
vent en est la preuve. Euripide d'ailleurs les proclame 



(1) El /toi iuvtiyi fipovrt 

Moljpa ràv eOstnrov àyvei'av Xàyotv 
"Epyoiv Te nAyroiv, âv vôfiot jtpoxetvTKt 
"Y^iltoSsçj oùpavioLv ii* exXdipoc 

Jlariip fidvoi, oùiè viv âvccvK 
4fVQiç àvéptav erixTSv, qù$è 
M^y TTOre XAda xaraxoi/xaffet' 
Méyoci èv roiiroii Biàç, 
OùSè ytpocaxst»*. 
Beàv ctlroOiiou 
Qebv où Xni^ùi ycorè 

npooràrav i^x^^*" 

AXX* cS) xpccriivtav, eînep '6p6* àxovsiç, 
ZeO, TrâvT* àvdcaaeav, /ix^ XAByi 
2è, ràv TS aàv àO&varov Atév àpx<kv. 

Sophoch OSdip. rex. , y. 863 et seq. Edil. 
Btunck., tom. J, p. A%, 43. 
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ainsi que Sophocle^ et toujours par la bouche do 
chœur ^ qui , dans les tragédies grecques, représenté 
le peuple. 

(c La puissance divine s*exerce avec lenteur , mab 
» son effet est infaillible. Elle poursuit celui qui, 
» par un triste égarement, s'élève contre le del et 
n lui refuse son hommage ; sa marche détournée et 
» secrète atteint l'impie au milieu de ses vains projets. 
» fol oi^eil , qui prétend être plus sage que les 
» sages et antiques lois ! Doit-il coûter à notre foi- 
» blesse d'avouer la forée d'un Être suprême , quelle 
» que soit sa nature , et de reconnottre une loi sainte , 
» antérieure à tous les temps (1)? » 

Hélas ! après dix-huit siècles de la plus pure lu- 
mière, le poète, s'il revenoit au monde, ne pour^ 
roit-îi pas adresser les mêmes paroles aux hommes de 
ce temps, et leur demander raison de leur révolte 



IPMV 



(1] ÔpfMxeu /uiXti, oAi* BfiUi 

IIcffTÔy rè y« ^eco» 

TifijGivrSiç, xai fi^ rà d'cfiy 

KpuTtrsùouat ii itootiXoti 
Aocpàv ;(pdvou TtàfcfLf xa2 
Bvipûatv t6v devcTrroy* où 
Titp xp^996v Ttor* Tfly yd/AWv 
rcyvfl&mecy xpht xa2 /ttXsrSiv. 
KoùfOL ykp iccnAvcc, voft^tiv 

T^dfttftov, &ei fûcsi ri 'KSfUKéç» 

Euripid. Bacch», t. 870 et seq. EM. Brunek,, p. 256. «^ Noni 
nous sommes serri de la traduction do P. Bnimoy. 
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contre Dieu et contre sa loi ? Étonnant abaissement! 
ce sont les païens qui nous instruisent ^ les païens qui 
nous accusent, et qui nous condanmeront au dernier 
jugement. L'impie , dans le sein du christianisme , a 
su trouver un crime plus grand que l'adoration de la 
créature , et des ténèbres plus profondes que telles de 
Tidolàtrie. 

La loi divine qu'il rejette , Confucius recomman- 
doit de l'avoir sans cesse présente à l'esprit (1). On 
ne lira point sans quelque étonnement ses paroles, 
qui montrent d'une manière si frappante l'uniformité 
de la tradition générale. 

« L'ordre établi par le ciel s'appelle nature , ce qui 
» est conforme à la nature s'appelle hi; l'établisse- 
» ment de la loi s'appelle instruction (2). 

» La loi ne peut varier de l'épaisseur d'un che- 
» veu(3); si elle pouvoit varier, ce ne seroit point 
» une loi (4). 

» La vérité c'est la loi du ciel (5). » 

Le commentateur chinois observe, sur ce passage. 



(0 Morale de Confucius, p. 103, 104, 14S. 

(2) Documenium, 

(3) Admirez la puissance de la yérité , qui , â deux mille quatre 
cents ans de distance , met le même langage dans la bouche de 
Confucius et de Montesquieu, t La nature des lois humaines est 
» d'être soumises à tons les accidens qui arriyent , et de varier à 
» mesure que la yolonté des hommes change ; au contraire la na- 
» ture des lois de la religion est de ne varier jamais. » Esprit des 
Lois, liv. XVI, chap. XXVI. 

(4) VlnoariabU Milieu, etc. , ch. I, S 1, 2, p. 33. 

(5) i&fd., Gh.XX,Sl8,p. 81. 
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que « la loi céleste est cette raison , cette vérité qpe 
)) le ciel a imposée aux hommes (1). » 

« Se réglant sur les esprits'^ sans avoir de sujet de 
» doute y ajoute Gonfucius, le sage connott le ciel; 
» attendant sans inquiétude le saint homme qui doit 
» venir à la fin des siècles^ il connott les hommes(2). i> 

« Le commentaire original , qui est particulière^ 
» ment destiné^ dit M. de Rémusat, à faire sentir la 
» suite et l'enchaînement des idées , et les rapports 
» symétriques que les phrases ont les unes avec les 
» autres y fait observer ici les quatre choses qui, sui- 
» vant le texte^ concourent à former la vertu du sage : 
» la première , Khad , l'examen ou la règle de con- 
» duite^ qu'on prend chez les anciens; Kiào, l'éta- 
» blissement ou la conformité avec le ciel et la terre ; 
» Tchi, ou le témoignage qui se tire des esprits; et 
» Ssé, l'expectation qui fait que l'on compte sur la 
» venue du saint homme (3). » 

Ainsi partout on retrouve la même règle des 
croyances^ les mêmes devoirs, la même loi, qui tire 
de Dieu son origine ; et cette loi céleste est reconnue 
par les habitans du Japon comme par tous les autres 
peuples de la terre. c< Leurs principaux commande- 
» mens y qu'ils appellent dicins^ sont, dit Voltaire, 
» précisément les nôtres (4). » D'Herbelot fait la 



(1) L*Ifwariable Milieu, etc., chap. XX, tto(., p. 15d. 
(5) iWd., ch. XXIX, S 4, p. lOf . 

(3) mdemt ibid., not,, p. 158. n 

(4) Essai iw l'histoire générale et tur les mcsun et l'esprit des 
naiUms, cb. CXX , ton. III, pag. 193. É4. de 1736. 
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Il ■■If» an siqel des Tartares et des Mo- 

QÉ^cDe cstMley cette traditioii qm Gommence avec 
fcBOttde; et qni y malgré d'iimoiiibraUes erreurs y se 
piiyfiMi saK iatemqitMMi chez tous les peuples ! 
Qa^cDe est iaposante, cette parole que Dieu a pronon- 
cée à rorigiae des sîècks et q[ue tous les siècles 
njlbent aTDc im saint roqpect ! Sortie de ïéiemilé, 
le ieflfSy coiuBe un long échOy la répète et la reporte 
das réixnité. Cette parole merveilleuse , image de 
k Parole mgmàrée wooM F aurore (2), du F'erbe qui 
eUemDimeî qm e$î Dieu bii-méme (S) ^ est la raison, 
b^^té, rordre, laloi^layie; etiln'yadeyie, de 
Tèrité , de raison qu^en eUe. Héritage commun du 
genro humain (4) , eUe est la vraie lumière qui édaire 




UMde GenghiZ'Khan. C'est an 

; toM lei préeeplet da Décalogne, à la résenre 

UoéléfanUoo do sabbat II est certain que la 

apiirochoit fort da cbristianisme; car Genghiz- 

ont été loiqoiirf «n^ des chrétiens et en- 

l'à Nioondar-Ogloa qoi se fitmasolman 

aiiMM dTAckined... BibUoth. orient., art Genghiz-Khaniah 

n, pL Mf.— Qaoiqoe celte loi porte le nom de Gengiz-Uan» 

rmleiir. Cett FaMiene loi des Mogols. Md,, 

III, ». SOS. 

OQ Bs «inoaBle Laciferam genni te. Ps,, CIX, 3. 

fi) ^TMiHi cm apsd Dean , et Dens erat Verbam. Joan, , 

est hoc pdncipiam creatioiiein mnndi corn- 
et Bnidos lêgi et les mondo conreniat, et 
ei9fê mwM 09€4mtt dirigens sua facta ad 
hanc renim auTersilalem. Pkilo Jur 
n» éi aMfi OlMc. , Qper. ^ 1. 




EN MATIÈRE DE RELIGION. 4f 

tout hûttifne venant m ce monde (i); elle riAstroif de 
ses devoirs et de ses destinées , elle forme son entm- 
dément en formant ses croyances; die ^ye par la 
foi cet être d'un jour jusqu'à Vjànden de$ jours (2) , 
jusqu'à l'Etre infini , seul principe de toute existence ; 
elle purifie son cœur en lui révélant sa misère et en 
lui en montrant le remède. L'homme^ sans elle^ ne 
seroit qu'un fantôme qui passe et disparolt dans l'om- 
bre : elle l'unit avec ses semblables^ en l'unissant avec 
son auteur. La vertu^ l'espérance , l'amour , la pen- 
sée même vient d'elle. Où sont ceux qui disent : Nous 
ne la connoissons point ; intelligences déchues^ sourdes 
à la voix du genre humain, et condamnées dès^lors à 
ignorer tout, condamnées à ne rien croire : car la 
foi naît de fouie; et comment croiront-eUes, si elles nont 
point entendu (3)? Toute paro}e , comme toute vérité , 
toute loi, procède de cette parole , de cette loi pre- 
mière. Ou sont ceux qui disent : Nous n'en voulons 
point ; esprits rebelles , que la lumière importune et 
blesse; qui demandent les ténèbres, et à qui les té- 
nèbres seront données; qui repoussent la vérité, et 
que la vérité repoussera ; qui rejettent la loi de grâce , 
et qui trouveront la loi de supplice ; qui, à la place du 
Dieu qu'ils n'ont pas voulu , et de la mort qu'ils vou- 



(1) Lux Tera, qm illuminât omnem hominem yeDientem in hune 
mondum. Jooti., 1, 9. 

(2) Antiquos diemm. Dan., VII, 9. 

(3) Fides ex auditn... Qaomodè credent ei quem non audiemnt? 
Ep. ad Rom,, X, 17, 18. 
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droient^ auront éternellement leur crime pour com- 
pagnon ; et pour roi le ver qui ne meurt point (1) ! 

■' ■ I ■ I ■■■Il i ■ ■■! ■ I I, , 

(1) Vennis eomm non moritnr. Mare., IX, 43. 
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CHAPITRE XXX. 

SuiU du mime sujet. 

Nous avons prouvé que les anciens croyoient à 
l'existence d'une loi divine , immuable , universelle , 
donnée primitivement au genre humain , et qui se 
perpétuoit dans le monde entier par la tradition (1). 
Et puisque cette loi, nécessairement antérieure aux 
altérations qu'elle avo pu éprouver, remontoit à 
Tprigine des temps , on devoit la discerner de toutes 
les erreurs, et la reconnoltre avec certitude à cet 
éclatant caractère d'antiquité. Cette règle si simple 
étoit d'ailleurs transmise ell^mème comme un des 
préceptes de la loi imposée aux hommes par le Créa- 
teur : aussi fut-elle toqours unanimement admise , 
quoique, par une suite trop naturelle de l'aveu- 
glement des passions, on la violât souvent dans la 
pratique. 



(!) « Si Ton ayoit tiré la connoissance théologiqoe des propres re- 
» cherches des hommes, il est probable que les philosophes posté- 
» rieurs amt)ient perfectiomié les découyertes de leurs prédéces- 
» seurs ; et les hommes qoi ont yéca plusieurs siècles après Pytha- 
» gore on Thaïes, anroient été plus iostmits des sciences sacrées 
» que ces philosophes. Mais le contraire est la yérité. Les anciens 
» sages eurent des idées plus pures de Dieu que ceux qui leur suc- 
» cédèrent, et le genre humain derint, en avançant, plus supersti- 
» Ueux. > Edouard ityait, Bienfaits de (a ReUg- ckréi. , Um. II, 
ch. Vi, p. 109. 

TOME 4. 4 
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On a déjà vu avec combien de force les Égyptiens 
recommandoient de ne point s'écarter de l'enseigne- 
ment des ancêtres (1). Et quand Solon^ Pythàgore, 
Platon y alloient chercher la vérité dans les vieux tem- 
ples de Memphis et de Saïs^ que répondoient les prêtres 
à leurs questions? Ils les rappeloient à l'antiquité. 
« Grecs , vous êtes des enfans ; il n'y a point de 
» vieillard dans la Grèce. Votre esprit , toujours 
» jeune y n'a point été nourri des opinions anciennes 
}) transmises par l'antique tradition; vous n'avez 
>i point de ^iençe blanchie par le temps (2). » 

Socrate enseignoit également que « les anciens, 
» meilleurs que nous et plus proches des dieux , nous 
» avoient transmis par la tradition les connoissances 
» sublimes qu'ils tenoient d'eux (3). Il faut donc , 
» ajoute-t-il , en croire nos pères , lorsqu'ils assurent 
» que le monde est gouverné par une Intelligence 
» suprême et remplie de sagesse. S'éloigner de leur 
» sentiment, ce serait s'exposer à un grand danr- 
» ger (4). » 



■M» 



(1) Chap. XXIX. 

(2) âlâXuvylàXuv, ÈXX^)iei àei itcu$tièarè,yépuv $è "EXXrivoùxintV;, 
Néot iari, ràj ^ux^ TravTsç. OùSefi(ecv yccp èv aiSràïs é^erc, Si* àpxoLÎetv 
Axo^y, icocAflctàv 36Çkv, oùii fi&OvjfioL XP^^9 ttoAcov oùSèv* Fiat, Tims.» 
Oper. tom. IX, p. 290, 291. Edit. BiporU, 

(3) Cl iiiv Tcodouol, xpeCrrovei ^fiûv, xac èyyvTépta oUoOvrei, retûrviv 
f^/Knv TtKpiSovav, Prisci, nobis praestantiores, diisque propinqoiores, 
hflec nobis oracula tradidernnt. Platon, Phileb., Oper, tom. IV, 
pag. 219, edit, Bipont, 

(4) liérspov roL^tifjLTtoanK, x, r, X. Utmm, ôProtarche, dicendum est, 
oniTersam hoc agi ab irrationali quâdain temerariâque et fortni- 
4à potestate? an contra , qaemadmodùm majores nostri sensejroQt, 
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Conformémeiit à la mèaie doctrine , Flatoii veut 
qu'on ajoute foi ^ $ans raisaimer, à ce que les anciens 
nous ont appris touchant les choses qui conceraent 
la religion{l). u Nous les croirons, dit-îl, ainsi qne 
» Ja loi l'ordonne (2)« » 

Quoi de plus clair que ces paroles ? est-il possible 
d'établir en termes plus «xprès l'autorité de la tradi- 
tjon, qui, pour demeurer ferme, n'a nul besoin de 
l'appui du raisonnement, et contre laquelle on n'est 
jamais admis à raisonner? maxime immuable , que 
Platon oj^Kisoit aux impies ou aux hérétiques de la 
première loi, comme saint Jérôme l'oppose aux héré- 
tiques de la lot nouYelle (3) , qui n'est pas une antre 



ordine quodam mentis et sapienti» mirabilis gubemari... — Nec 
eiyo fn^nim de iit itfCer loqui, mUt sentire ansiiii. — Yisne initnr 
quod à priscis aMcrlom «st, nos item confitoamor bac videllcet ità 
sese habere ? Dec modo putemus, alia sine periculo pfoferri non 
posse, yerum etiam mnk cmn mis ritnperationis periaihim sabeamm, 
aï foaBdo m aUqnîf doms ac Tebemens, îtta non ait, sed aine or- 
dine ferri^ contenderit?— Quidni Telim ? Platon. Phileb., Oper. IV, 
p. 244, 245. — Inhàc onim (fide) testimoniam consecnti sont senes. 
£p. «d ifeèr.» XI, i. 

(1) On retrouve dans Quintilien la même maxime. Brevis est in* 
sHiuHû viia honesta beaUxque , si endos, La nécessité de la /M eft 
un dogm» avaal ancien qu'oaiferseL 

(2) Jlepi ii r&v AXXuv ^KifjLàvuv, x. t. X, Gœtcronim yerè qui dœno- 
Des appellaotur et cognoscere et enunciare orlnm majns est opas 
qnàm fene nostmm yaleat ingeoiimi. Priscis itaque rim hâç in ra 
credendom est« qui diîs geniti, ut ipsi dioebaot , parentes suos op- 
timé noTorant. Impossibile sanè deomm filiis fidem non haiiere, Hr 
cet nec neeessaariis nec verisimilibus rationibus eorum oratio eoM» 
firmelur. Yerùm quia de suis ac notis rébus loqui se aflhrmabant, 
uos, legem secutl, fidem prœstabimus. Plat, in Tim»o, Oper, t. IX» 
p. SSt\, 

(3) Neque enim in lege ratio quœritur, sed avcloritaa. S. ffienm. 

4. 
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loi; mais l'accomplissement de celle que Dieu donna 
aux hommes dès le commencement. 

Et voyez avec quelle netteté, quelle précision^ 
Aristote indiquoit le moyen de la reconnoltre. « Une 
» très ancienne tradition de nos pères, parvenue sous 
» le voile de la fable à leurs descendans, porte que 
» les astres sont des dieux , et qu'une puissance divine 
» est répandue dans toute la nature. On a, dans la 
» suite , ajouté beaucoup de choses fabuleuses à cette 
» tradition ; car plusieurs ont dit que les dieux avoient 
» des formes semblables à 1^ nôtre , et à celles des 
» animaux, et mille extravagances pareilles. Mais si, 
» rejetant tout le reste , on prend uniquement ce qu'il 
» y a de premier, c'est-à-dire, la croyance gue les 
» dieux sont les premières substances, on la regardera 
» justement comme divine. . « C'est ainsi seulement que 
»'nous jreconnoissons le dogme paternel, ou ce qui 
» étoit cru par les premiers hommes (1). » 

Les lois mêmes consacroient la règle de l'antiquité ; 
et il falloit qu'on y attachât une haute importance , 
puisque les ennemis de Socrate s'en servirent pour le 



Diàlog, adv. Pelagian., lib. II ; Oper. tom. IV, part. II, col. 513, 
eiNI. Beneâiei. 

(1) ilapoMoToec ik uni rfiy àpxoii^v xod iraAacfiv h luiBou vx^fjMTt 
xetrotXeXtifiiifK rotç ùrrtpov, 5tc âeoiri ehtv ourot {Avrepiç), xac ntptixtt 
vè l^ttov T^y 5Any ^vtv. Ta ik Jtoorà fMBtx&ç ijifi npotr^x^^^*" àvOpu- 
irofftAlfS Tff ykp roihovç, xoc rfiv âAAaiv Çfi&wv rtvl Xiyovvt, xoc roùroii Snptx. 
àx6Xou$OL xat ickpkkXt^vm rot; tipi^fUvoti* eSv st rtç x^pivoLi eK.ùr6 JtdéSoc 
/uufvoy rb IlpArov, Srt ^eoù; movto ràf isp&xtft.i o<)9{a$ ccvac , ^sita^ kv elp^- 
9$9Lt vofi(7tte,„ i fih oZv TtArpiOi ià^», xac ii itoipk x&v np^roiv, èni ro- 
aoCroy iifiZv <pccvtpo: ftavov. Arittot. MetaphifSiC. lib. XII , cap. VII ; 

Qp^. tom. II, 1^. 744. 
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perdre; en l'accusant àUrUroduire des dieux nou-^ 
veaux (i). G'étoit un crime chez les Romains aussi 
bien que chez les Grecs (2). La loi des Douze-TaUes 
ordonnoit de suivre la religion des ancêtres , c'est-i- 
dire, selon Gicéron , de « la vénérer comme la religion 
» donnée par les dieux mêmes ^'^parce que l'antiquité 
» étoit près des dieux (3). » 

Il n'est pas jusqu'aux oracles qui ne proclamassent 
ce principe universel. Les Athéniens ayant consulté 
Apollon Pjlhien pour savoir à quelle religion ils dé- 
voient s'attacher, l'oracle leur répondit : « A celle de 
vos pères. » Mais, dirent-ils , nos pères ont changé de 
culte bien des fois;lequel suivroiis-nous?«Ze meilleur, n 
répondit l'oracle. « Et en effet, observe Gicéron, on 
» doit croire que le meilleur est le plus ancien et le 
» plus près de Dieu (4). » De là cette maxime que les 



où vofuÇoi, rrc/9a J!è xaiyà ictiftàvw thfipot. Xenoph., jtpOlog.Soeruî. 
et Plat, tom. ly^pag. 56. 

(2] Separalhn nemo habessit deos: neye novoi,., priTatim co. 
lonto... KitDs fandli» patramqoe serranto. Lex XII Tabul. ap. 
Cicer. de Legib. lib. II, cap. VIII.— Non eritin te deos recens, ne- 
que adorabto denm aUenom. P$,, LXXX, 10. 

(3) Jam ritna familiaB patnunque serrare (lex jobet), id est qoo- 
niam antiqnitas proximè accedit ad deos , à diis quasi tradkam rer 
li^ionem tueri. Cicer. ubi supra citât., c. XI. 

(4) Deinceps in lege est, ut de ritibus patriis colantnr opùmi : de 
qno quum consulerent Athenienses ApoUinem Pythium, quas potls- 
simùm religiones tenercnt ; oraculum editum est : Ea$ quœ esseni 
in more maiorum. Que qpcam iterùm yenissent, majorumque morem 
dixissent S9pè esse iiuilatom,.qiUBSiTis8entque, quem morem potis- 
simùm sequerentur é yariis ; respondit : Optimum. Et profectè itè 
est, ut id habendnm sit anU^piniiiinm et Deo proximum, quod sil 
optimniD. Ibid., c. XVI. 
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RftMainn regarëoieftl cMune fondamei^tale : // n'y a 
jêumis ie^ ramm de ehaagtf ce fui e$t(m(dq%ie (1). 
ic Gàei y«aâ aussi, disoii Tertidlieiir, fl est de la reli* 
>x gi4Mi d'ajeiiter foi à Vanticpnté (2y » 

Du. feiste le trait qu'es: Tient de lire proave que les^ 

païens s'inquiélaient quelquefois des variations qu'Ss 

remarquoient dans leurAdte. Lesj^sa^ d'entre 

eux géfiiissoient de sa corrupliiw, et ils n'j yeyoient 

d'autre remède, que le: reteur à la rdigion antique. 

(c Pour dire la vérité (c'est Cicéron qui parle J, hsf 

». âmes èà presque taos les Amnaies sont accablées 

» sous le poids de la siqperstilien ^ qui, répandue Aex 

» t«ys les peujdes , tjraanse ta faiblesse iMmmne; et 

» nous eroinoBS rendre aux autres et nous rendre à 

» nous-mème un émanent serme , si nous parvenions 

» à la détaruire enli^emenf. Gar , et; c'est ce que nous 

» désirons que Ton comprenne bien ^ en étant la sur 

» perstition l'on n'ôte point la religion. Conserver le 

» culte des ancêtres, c'est le devoir du sage : et qu'il 

» existe une nature parfaite, étemelle, à laquelle tous 

» les bonunes doivent élever avec admiration leur 

» esprit et leur cœur; la beauté du monde et l'ordre 

» des cieux ne nous, fbrcentr-ils pas de l'avouer? 

» C'est pourquoi, autant Fou doit s'appliquer à pro^ 

» pagcr la religion, autant il est utile d'extirper la 

» supecstilion.^ qui nous poursuit et nous presse de 

Cl) NihUmotiini ex antiquo piDbablle est. Tit.LHf.f lib. XXXIV^ 
cap. UV.- 

(2) Agad roê quoqne religkmto eat intlar ûdem de temporilnift' 
asserere. ^poIoflre(.» cap. XIX. 
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» qaekjne cAté que nous nous tournions (1). » En 
donnant les mêmes conseils , Plutarque reconmiande 
d'éyiter un excès non moins dangereux; car « y en a, 
» dit-fl, qui fayans la superstition^ se vont ruer et pré- 
» cipiter en la rude et pierreuse impiété de l'athéisme, 
>» en sautant par-*dessus la Traye religion , qui est 
>» assise au milieu entre les deux (2). » 

Ces voix qui s'élevoient de toutes parts contre le 
paganiraie , cette règle de yérité toujours connue , 
totgours rappelée au milieu du monde idol&tre, rien 
ne pouvoit le tirer de son sommeil, rien ne pouvoit 
yraincre les passions , ni ramener au culte du vrai 
Dieu les hommes endurcis. Il falloit que la vérité vi- 
vante vint elle-même renverser les autels qui Toutra- 
geoienty et chasser de la terre tous ces dieux déjà 
chassés du ciel. 

Le crime des païens étoit d'autant plus grand, 
qu'il suffisoit à chaque peuple de sa tradition particur 
Hère pour discerner la vraie religion, qui a été la pre* 



(1) ut yerô loqoamor, superstitio fusa per gentes, oppressit feré 
animos^ atqoe hominnm imbecillitatem occapayit... Maltùm et no- 
bismet iprti, et nostris profatnri Tidebamur, si eam fmiditàs suttu- 
lissemos. Nec yerô (id enim diligenter intelligi Tolo) superstitione 
tolleDdft rcligio toUStur. Nam et majonim institota tneri Mcris cœ- 
remoniisqae relinendis, sapientis est ; et esse prsestantem aliquam 
aeternamque naturam, et eam suspiciendam, admirandamque homi- 
nnm generi, pulchritodo mmidi, ordoque rerum cœlestium cogit 
confiteri. Quamobrem , at religio propaganda etiam est, sic saper- 
stitionis stirpes omnes ejiçiendas : instat eniiH et arget, qoo t6 
cnmque Terterb, persequitor. Cicer. de IHtinaHone, Ub. II ^ 
cap. LXXII. 

(9) Plutarque, de la Saperst. OEucres morales, tom. I, fol. 815. 
Traduct, d'Amyot. JSdiU de rascQ$an, 
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» 

mièrc chez tous les peujdes. En remontant à leur orn 
gine, ils auroient trouvé le culte saint pratiqué par 
leurs pères; comme, en remontant de quelques siècles^ 
tous les protestans trouvent des ancêtres catholiques: 
Si les Grecs , corrompus par leur philosophie rai- 
sonneuse, ne laissèrent pas de conserver, conune la 
plussûre règle des croyances, le principe de la tradition, 
on ne peut pas douter qu'il ne fût encore plus respecté 
dsms l'Orient, où la tradition même avoit pris nais- 
sance. L'Ezour-Vedam en fournit la preuve. « Un 
» homme plongé dans les ténèbres de l'idolâtrie y 
» rapporte, sous le nom de Biachs, les fables les plus 
» accréditées dans l'Inde, et expose tout le système 
» de la théologie populaire de ce pays. Le philosqihe 
» Ghumontou rejette cette mythologie comme con- 
» traire au bon sens , ou parce qu'il ne Va pas lue 
» dans les anciens livres (1). » 

Il condamne l'idolâtrie presque dans les mêmes 
termes que Moïse. « Il n'y a que trop de nations qui 
» abandonnent le vrai Dieu, pour se former de nou- 
» velks divinités , qui méconnoissentl'Auteur de toutes 
» choses , et vont prostituer leur encens à des 
» hommes pécheurs, tels que Chib^ Fichnou (2), » etc. 

Toujours le même principe : l'antiquité reconnue 



(1) VEzour-Vedami Disc, prélimin. par M, de Sainte-Croix , 
tom. I,ptfg. 146, 147. 

(S) VEzour-redam, liv. VI , c. III, lom. II, pag. 92. — /mtwo- 
laverurU dœmoniis: et non Deo, diis quos ignorabant : noyi recen- 
tesque venevwU > quos non coluerunt patres eorum. Denteron.» 
XXXII, 17, 
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poor la marque de la yérité , et la nouveauté pour 
celle de Terreur. Les Chinois , sur ce point , 
s'accordent avec les Indiens, ou plutôt avec tous les 
peuples du monde. 

« Les sages de l'Orient , dit un historien , étoient 
» célèbres par leurs excellentes maximes de morale et 
» leurs sentences qu'ils tenoient de la plus ancienne 
» tradition. Cette observation se trouve également 
» vraie de tous les anciens sages chez les Perses , les 
» Babyloniens, les Bactriens , les Indiens et les Êgjp* 
» tiens. Confucius , le plus grand philosophe et le 
» plus célèbre moraliste des Chinois, ne prétendoit 
» pas avoir tiré de son propre fonds les excellens pré- 
» ceptes de morale qu'il enseignoit : il reconnoissoit 
» en être redevable aux sages de l'antiquité, surtout 
» au fameux Pung , qui vivoit près de mille ans avant 
» lui , lequel faisoit lui-même profession de suivre la 
» doctrine de ses prédécesseurs ; et aux deux célèbres 
» législateurs de la Chine, Tao et Xun , qui, suivant 
» la chronologie chinoise , fleurirent plus de quinze 
» cents ans avant Confucius. Quand celte chronologie 
» ne seroit pas exacte , il s'ensuivroit toujours que la 
» morale des sages de la Chine avoit pour origine une 
» ancienne tradition qui remontoit jusqu'à des temps 
» reculés où les sciences et la philosophie n'avoient 
» pas encore fait de grands progrès (1). » 

Kong-Tzée ne voyoit rien au-dessus de la doctrine 



(1) iVavare^e, Histoire de la Chine, seienlia Sinensin latine ex- 
posiUiy^^.t^, 
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des anciens, et ne eroyoit pas qu'on pût y rien 
ajouter (1). C'est aussi ce que pensoient les mandib* 
rins chargés par l'empereur de juger un prince de 
sa famille , qui avoit embrassé le christianisme t 
« Vous prétendez, lui disoient-4s, qu'il y a plus de 
» dix-sept cents ans que le Seigneur du ciel a pf is 
» naissance parmi les hommes pour leur salut; maid 
» bien ayant ce temps-là, sous le règne de Vao et de 
» Chtm^ la loi d'Europe n'existoit pas, et cependant 
» le culte du ciel subsistoit : le nierez-yous? tôuiI 
» Seriez le seul. Que prétendez-yous donc, lorsque 
» vous yous attachez ayec tant d'opiniâtreté à la loi 
» des Européens? voudriez-yous dire que la doctrine 
» de nos anciens sages est fausse , et que celle d'Europe 
» est la seule véritable (2)? » 

La vraie religion étoit donc, à leur yeux, la plus 
ancienne ; et ilsnerejetoientle christianisme que parce 
qu'ils le supposoient sans examen , comme nous le 
verrons bientôt, une invention des temps posté- 
rieurs. 

Quelques siècles avant Jésus-Christ, il s'établit 
dans la Grèce différentes écoles de sophistes, qui, 
sans avoir égard à la tradition, cherchèrent la vérité 
par la raison seule, et ne tardèrent pas à ébranler, 
par cette méthode , toutes les vérités. Plus ils exà- 
minoient les hautes questions que la foi décidoit pour 



(1) Voyez la rie de Kong-Tzée et le Ta-Uiô^ cité dans les âîém. 
coneem. les Chinois, tom. I, pag. 432. 
(S) Lettres édif., tom. XX; pag. 132. Toulouse, 1811. 
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les Mfre» kmimes^ phis leur esprit se troubloit. Datts 
lear mgBeû, ib s'éfonnoient de ne pas trouver en 
evaMAèfMS ttie science infinie cm une certitude par- 
fdîte; Û8 é'étomioient de n'être pas Dieu , et d'une 
cwi^Mfé M» l^nes sortoit un dénote unîtersel. 
(4 Outre les sceptifue^ âe professidvi , dit Lefand , et 
»»le» académiciens^ qui l'étoient de fait, plusieurs 
» autres philosophes se plaignoient amèrement de la 
>x tmMmBe de renfendement humain , et de F incerti- 
» lude des eonnoissances qu'il pouvoit acquérir. Sè- 
>rBèqne nous donne, dans ses Épltres, un long caték 
»* fegue des anciens qui disoient que Ton ne pouvoit 
»* rien ^voîr avec certitude (f }; et le savant Gataker 
» a recneilli phisieur s passages philosophiques félatiÊ 
» au même ohjet (2). Cicéron observe, à la fin du 
» premier livre des Questions académiques , que Hn- 
>^ certitude des choses avoit porté Socrate à avouer 
» de bonne foison ignorance, ainsi que Démocrite , 
» Anasagere , Empédocle , et presque tous les anciens 
» philosophes.... Marc-Antonin observe que tes e^ 
» pences êtes choseis sont st cachées qu'elles ont paru im- 
» pénéilhMss^ à plusieurs philosophes distingués par leur 
» gétm^ fui en ont pris occasion de dire que tout leur 
» semèlùit incertain et incompréhensible. B ajouté que 
» ks stomens conviennent qu'il est très difjicih de con^ 
» noiire qud^ chose avec certitude. Tous nos jugf 



(1) La divine législation de Moïse , toL II, pag. 17, 18. ÉdiX. 

(2) Dam ses notes sur Marc-Antonin f pag. 198 et sutf . 
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jt wums tmU sujeU à Ferrewr eîau ekomgemeni (i).... 
jt Coadiioiis que k ]^iikMO|iliie, surtout celle des 
M Giecs, était plus o^aUe d'ôter âu peuple toute 
M idée de religicm, et d'effacer entièrement jusq;u'âux 
M DMMndres traces des andoines traditions, que de 
M hn diwB«r de Trais principes, et de rectifor ses 
» erreurs sur les pointsles plus in^rtans du dogme et 
» de la pratique (2). » 

Quelques anciens reconnoissoient le yice de cette 
philosc^^iie aussi vaine que jurésomptueuse , et, ce 
qui mérite d'être remarqué , ils la rejetoient prin- 
cipalement à cause de sa naweauti; comme nous l'ap- 
prenons de Lactance, dont voici les paroles : c< Hor- 
» tendus emplœe encore un autre argument très fort 
» contre la philosophie; il étoit, sdon lui, aisé de 
» comprendre qu'elle n'étoit point la sagesse, parce 
» que Ton ctmmnssoit son origine et dans quel temps 
» eDe étoit née. Quand Orlrfl commencé , dit-il, a y 
» acoir des phUasophes ? Thaïes, ce me semble y est le 
» premier; cette époque est récente. Où étoit donc au- 
» paravant cet amour pour la recherche de la vertu? 
» Lucrèce aussi nous dit : La naiure et la raison des 
» choses n*a été déconcerte que depuis peu, et je suis le 
» premier qui aie pu traiter ces matières dans la langue 
» dema patrie. Et Sénèqne : Iln*y apasmiUeansque 



(1) n*ffa h iii»*vkpoL wyx(x.r&9s7iç furAirrorri : Omnis assensus noster 
estlaUlfsetmnUbllIs. f^ersUmde Gutaker. Marc.-ÀDton., lib. V, 
S 10. 

(S) LOofidilfow.DimKmiîr. évangél^v^' h chap. XI : tom.ll, 
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» Fon eonnoil ks iUmens de la sagesse. Le genre liih 
» main a donc été, pendant une longue suite de siècles, 
» priyé de raison. Sottise dont Perse se moipie : De- 
» puis, dit-il y qu'avec k poivre et ks dattes on a tVUro- 
» duit la sagesse à Rome. . . : comme si la sagesse eût été 
» apportée avec les épices ; elle qui a dû nécessaire- 
» ment commencer ayec l'honmie • si elle est con- 
» forme à sa nature. Si elle n'y est pas conforme , la 
» nature humaine est incapable de la recevoir. Or 
» elle la reçoit : donc la sagesse à nécessairement 
» existé dès le commencement; donc la philosophie, 
» n'ayant point existé dès le commencement, n'est 
» pas cette vraie sagesse (1). » 
Après dix-sept siècles de christianisme , on a vu 



(i) PraetereÂ illad qnoqae argnmentum contra philosophiam yalet 
plurimùm , quo idem est usas Hortensias , ex eu posse inteUigi , 
philosophiam non esse sapientîam , qaôd principiom et origo ejos 
appareat. Quando, inqnit, philosophi esse cœperunl? TTuUes, ut 
ofHnory primas ; recens\hœe quidem œtas. Ubi ergo apad antl- 
quiores latnit amor iste inYestigandœ yirtulis ? Idem Lucrctius ait : 

Deniqne natnra b«e renim ratioqoe reperta est " 
Nuper, et hane primas cam primif Ipee repertne 
Nunc efo lum in petriai qai poMum vertere «oeet* 

Lîb. V. 

Et Seneca : JYcnditm iunt, inqoit, miUc anni, ex quo initia sapien- 
Uœ nota sunt, Moltis ergo sœcnlis hnmanam genus sine ralione 
▼ixit. Qnod irridens Persius : 

Poctqvam (ioquit) aapere urbi 
Cum pipere et palmli Tenit... 

SMir. VI. 

tanqnàm sapientia corn saporis mercibos faerit invecta, qnœ, si se- 
cnndom hominis naturam est , cnm homine esse cœperit necesse 
est. SI yerô non est, nec capere qaidem illam posset humana na> 
tara. Sed quia recepit , igitnr è principîo fuisse sapicntiam necesse 
est : ergo philosopliia, qnia non à principio fuit, non est eadem Tera 
saptoitia. Laekmt. Divin. InsUt., lib. III, cap. XV|. 



cette philosophie , renouvelée en Europe ^ y produire 
y» jnèmes efiets qn'eHe avoit autrefois produits dans 
h Grèce età Borne ; ébranler par le raisonnement les 
croyances traditionnelles , obsewcir toutes les vérités , 
nier toutes les lois en niant la loi divine, et creuser 
un abtme an fond duqod la société toute brisée , 
toute sanglante , se débat dans des convidâons qu'on 
peut craindre être le présage de sa fin« 

Mais Â l'époque même ou, chez les anciens, une 
fuisse sagesse minoit peu à peu les Icmdemens de 
rÉtat, et affoiblissoit l'intelligence en affoiblissant la 
foi, il se trouvoit^ parmi ces philoso|dies si ridicule- 
ment absurdes quand ils ne parlment que d'après 
leur seule raison^ des hommes attachés encore à 
Tordre public, et pénétrés de l'importance des 
dogmes sans lesquels nul ordre et nulle existence 
n'est possible. Or que faisoient-ik pour les défendre 
contre l'esprit d'incrédulité ? par quelle méthode, sur 
quelle base les établissoient-ils-? Renonçant à la 
raison philosophique, qui ne les conduisoit jamais 
qu'au doute, ils recouroient à une plus haute raison, 
à la raison première , d'où émanent les vérités néces- 
saires, et à la raison universelle, qui les conserve. 
» Qu'on écoute Platon. 

« Dieu , comme 1^ enseigne 1^ antique tradition^ ayant 
» en lui-même le commencement, la fin et le milieu 
D de toutes choses, fait inviolablement ce qui est 
» bien(l), suivant la nature* Toujours il est accom- 

(I) Benè onuna fecU. Marc., VU, il. 
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H pagné de la justice , qui punit le9 violateurs de la 
ï> loi divine* Quiconque veut s'assurer une yie beu- 
i) reuse se conforme à cette justice (1), et lui obéit 
» avec une humble docilité (2). Mais celui qui s'^ve 
» avec orgueil, à cause de ses richesses, de les hon- 
D neurs, ou de sa beauté ; celui dont la folle jeunesse 
1) s^enflamme d'une insolente présomption, comme s'il 
)i n'avoit besoin ni de souverain , ni de maître, et qu'il 
» fut au contraire capable de conduire les autres , 
H Dieu l'abandonne entièrement : et ce nUséraUe dé- 
» laissé, s'assodant d'autres malheureux abandonnés 
» conmie lui , s'applaudit en bouleversant tout , et il 
i) ne manque pas de gens aux yeux de qui il parott 
» âtre quelque chose ; mais, puu bientôt par l'irré- 
» prochable jugement de Dieu , il renverse à la fois 
» et lui-même, et sa maison, et la cité tout entière. 
» Or, puisqu'il est ainsi, que doit faire et penser le 
» sage ? — Nul doute que le devoir de chaque homniQ 
» ne soit de chercher par quel moyen il sera du 
» nombre des serviteurs de Dieu. — Qu'est-ce donc 
» qui est agréable à Dieu et conforme à sa volonté ? 
» Une seule chose sefon la parole ancienne et tnm- 
» riable^ qui nous apprend qu'il n'y a d'amitié qu'entre 



(1) Begtl immaciilAti in yiâ, qui amlralaiit in lege Domini. 
Ps., CXVIII» 1. Qui cnstodit legem beatus est. Prw., XXIX, 18. 

(S) Ô /niv Hi Ocdf, SêOTtMp xotl 6 ifoOiouèç Xix^U ^ v* ^* I^^us, fient an- 
tifBBf qooqoe lemio teitatnr» principinm, finem et média renim 
omniiim contiœna, recta peragit secondnm natoiam cfarcineiiB. 
Hune seniper Jndiciom comitatnr, eoa , qui à diTÎnâ lege defoive- 
rint, puniens. Gai quidem jndicio , quicomqae felix fiUuroa est, 
adhgreiis, Imnllii sobsçqqiior aigae çonpositof . 
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» les êtres semblables et qui s'éloignent de tont excès. 
» Or la souYeraine mesure de tontes choses doit être, 
» ponr nous , Dieu , ainsi qu'on h dit, bien plus 
» qu'aucun homme quel qu'il soit. Si donc tous 
» voulez être ami de Dieu , efforcez-yous de lui res- 
» sembler autant qu'il tous sera possible(l). — ^Le ser- 
» vice de Dieu est léger (2) ; celui des hommes est dur 
» et pesant. Dieu est la loi de l'homme sage ; la vo- 
» lupté est celle de l'intempérant (3). » 

Âristote^ après avoir cité le commencement de ce 
morceau , où Platon parle de la justice qui accopi- 
pagne Dieu pour punir ceux qui transgressent sa loi, 
s'écrie : ce Heureux^ bien heureux celui qui s'est at- 
» taché à cette loi dès le commencement de sa 
» vie (4) ! » 



(1) Ai^Jlov Hi TOfkà y€, X. T. X. Nemini-diibiiim gain cogitare qaisque 
debeat, qaà ratione ox eomm numéro sit qui Deum seqaantur. — 
Qannam igitur acUo à Deo amatur, Deumqoe sequitur ? Una certé, 
rationem {Uyov) anam antiquam habens atqoe prscipnam^ quod 
simile simili» qaod moderatom sit, amicom est : immoderata rerô 
neqoe inyicem , neqae moderatSs smit arnica. Deiis profectô nobis 
rerom omnimn maxime sit mensura, mnltè magis quàm quiris, ut 
fenmt, homo. Qui igitur hoic tali amicus fore stadel, eom necesse 
est, ut qnàm maxime prOTiribns talis eificiatur. Plat, de Legib., 
Mb. IV; Oper. tom. VIII, pag. 185 et 186 edit. Bipont 

(2) Jugum meum snare est , et onus meum leye. 3îallh., XI, 
iO. 

(3) Utrpta ik h SffA iouXtleC A/urpoç ià, h rol^ AvOptinoiç* Oeos ik àv- 
$pf»voii vdèfpovt, vàftJOi' Afpovt ^i, ij^irj. Moderata qnidem senritns 
est,qun DeoexbibituT; immoderata yerè, qun hominibus. Deus 
quidem hominibus temperatîs lex est : intemperaUs yero, yolnptas. 
PM: epUt. VIII ; Oper, tom. XI, pag. 159. ^ O grata et jucunda 
Dei serritns , quà homo reraciter efficitur liber et sanctns ! InHt, 
CkrUli, lib. III, cap. X, n. 6. 

(4) Maxâ/9«o'f Tc x«c tù^otifUèv, è| àpx^i tùâvi lUvo^Oi cd?. AriêU de 
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Comme les autres philosophes^ il s'égare dans ses 
raisomiemens sur la nature du premier principe^ et 
souvent il balbutie des paroles dénuées de sens ; mais, 
sortant des ténèbres de son esprit y yient-il à rappeler 
la doctrine antique, alors on croit entendre un. 
chrétien. 

« C'est une tradition ancienne (1)^ transmise partout 
» des pères aunc enfans , que c'est Dieu qui a tout fait ^ 
» et que c'est lui qui conserve tout. Il n'est point d'être 
» dans le monde qui puisse se suffire à lui-même , et 
» qui ne périsse y s'il est abandonné de Dieu. C'est ce. 
» qui a fait dire à quelques uns des anciens , que tout. 
)) est plein de dieux ; qu'ils entrent en nous par les 
» ^WLy par les oreilles , par tous nos sens : discours 
» ((ui convient à la puissance active de Dieu plutôt 
» qu'à sa nature. Oui, Dieu est véritablement le gé- 
» nérateur et le conservateur de tous les êtres y quels 
» qu'ils soient, dans tous les lieux du monde. Mais il 
» ne l'est pas à la manière du foible artisan , dont 
» l'effort est pénible et douloureux ; il l'estjiar sa pui&- 
» sance infinie, qui atteint, sans aucune peine, les 
» objets les plus éloignés de lui (2). Assis dans la pre- 
» mière et la plus haute région de Funivers, au som^ 



Mundo; cap. VIT, Oper. tom. I, pag. 476. — In qoo corrigit adoles - 
centtor yiam suam ? in cnstodiendo sermones tuos. Ps. , CXVIII , 

5. 

(1) Ce||^ traduction est de l'abbé Le Batteux. 

(S) Àttidiit ergo à fine' usque ad finem fortitcr. Sapient., VIII , 
1. 

TOMB 4. 5 



66 ESSAI SUK l'iJNDIFF£K£JVG£ 

» met du monde j comme Ta dit le poëte , il se nomme 

>) (1) le Très-Haut (2). » 

Comment pourroit-on maintenant ne pas convenir 
^e les anciens connoissoient également et les hautes 
yéritéâ qui appartiennent à la première révélation , et 
le moyen de les distinguer des erreurs (ju'on y ajouta 
4ans la suite ? Mais personne n'a mieux étaJ)ll que 
Cicéroû le principe de la perpétuité , et l'autorité de 
là tradition. Il faut l'entendre, l'admirer, et gémir de 
c^ que sachant si bien comment on pouvoit discer- 
ner les véritables dogmes et le culte véritable, des opi- 
nions fausses et des superstitions qui les défiguroient, 
il ait lâchement cédé, sur tant de points essentiels/ aux 
préjugés de son siècle , et n'ait pas osé attaq^r de 
front le paganisme qu'il méprisoit (3). • 

m^^^t^^'mém.'^** » I » I I ■ » Il » ■■ Il «■ < ■■■>! . . i I I I k l 11 

(1) Tu soins allissimiis. Ps., LXXXII, 19^. 

(2) Jk/fxofXoç /Uv ovy Tl$ Xàyoç xed Ttcnptàç iari nôitTiv àvdp^aicoiç, «i èx 
0foO Ta Tt&vra, xeù Jià BaoQ >j/i?» vuviTrvixe'j. Où^efiloc âà fiJo-ts, uM xud* 
idurhv aor&pxni, kpT^fJMOsXdà, -riJî Ix roûrou acûtrjpiocç. Atd xoù tÛv Tra- 
JtouA;^ tlitU» ttvsç npOTixOritroLv, Sri raOra TtAvra. i9rt S-sûv itXéx rk , xkI 
il dfScûiiu&v IvicuXlôfisuvci iifûiv, xai âC àKofii, xui itôurfii »îa&ij99uç, r^ 
fùv ^sùx. 9uv&fJL8t TcpiirovTK xaraSodAd/iieyoc Xdyov, où fiiiv tq ye oùgiol. 
lUT^p fih ykp SvTâiç kitoLvroiv irti xeci^evirup r&v 6it<av^7:or9 xou-à 
T<fvAi T^v x49fiO¥ wuvTtXoviêévùiy, i 6<oc* où ^^v ecùrovpyoO x»i iitiicdvou 
Çoiow xAfMcrov ùitofievoiv, kXX» âuvAfiei ;^pcâ/uieyo$ «rpÙTca, it ^5 xat tûv 
T(6^^ ÂQXOiiyTfiiiy tS»gt^ 9r«/My«VcTflM* Tv^ pAv ovy« x w re fe ra » xoeè Tt p t â r w ëêprxv 
otjùxin iXeçxiVf YxaTo's t< ^mtoOto àyd/Aa^rat, xac xaxà ràv tsoiyitïiv Axpo- 
rény xopvf^ toO vùpLTtKvroç iyxK$iipup.i)fOiOÙpo:voG. Aristol, de Mundo, 
c«|r. Vt; Oper. tom. I, pag. 471. « 

(S) La même chose arriye aajom-d'hui chez les protestans. À peine 
trouTeroit-on nn homme institiit et de bonne foi qni ife méprise le 
prpifitanUspQftt et n^ta recoBBOiife em hinmème la favUelé. Mais 
on ne laisse pas pour cela d'y rester attaché et de le défendre, soit 
par des cfo^idératlons politiques, soit par des intérêts lemponis, 
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a Lorsque^ levant nos regards au ciel, nous con- 
» sidérons ces grands corps qui roulent dans i'im- 
» mensitéy qu'y a-t-il de plus clair, de plus évident, 
» qu'ils sont régis par une intelligence divine? S'il 
>i n'en étoit pas ainsi, comment Ennius auroit^il pu 
» dire avec l'assentiment universel : Caniemple% 
» cette subKfM lumière, Jupiter que tcue invoquent? 
>i Et ce Jupiter, qu'est-ce sinon le souverain maître 
>i de l'univers, qui gouverne tout par sa volonté, et, 
» comme l'appelle le même Ennius, le Pire deê 
» dieux et de$ hamme$, le Dieu tout-puissant et présmt 
)) partout? Celui qui douteroit de son existence , je 
» ne comprends pas certes pourquoi il ne pourroit 
» point douter aussi de l'existence du soleil ; car l'un 
» n'est pas plus évident que l'autre. Si cette connois^ 
» sancen'étoit pas certaine, si cette croyance n'étoit 
» pas inébranlablement affermie dans nos âme. , OU 
» ne demeurerait pas toujours stable, eUe ne serait poê 
» confirmée par la longueur du temps, elle n^ aurait pu 
» se fortifier avec les siècles et le cours des âges. Car 
» nous voyons les opinions vaines et faussess'évanouir 
» en vieillissant. . • . Mais le temps, qui efface les rêves 
» del'opinion, confinnelesjugemensdelanature(l)p>» 

Ainsi, la perpétuité est le caractère de ce qui est 
vrai ; et quel autre moyen de reconnoitre la perpé- 
tuité d'un dogme ou d'une loi, que la tradition des 

Boii p«r habîtade, ioit enfin par um i^uMe iscrèle de la mérité et 
de$ éiVQirs ^u*0llê impoie, . ^ 

(1) Qold snim t»olMt este tam apertnm» tcB^oe yr ipi i ww» vSm 
ctÉtsm iiiiyiMi» BMJttimis ciulfpiaH msmmt ^fàmoÊmék^ 

5. 
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ancêtres? Aussi est-ce cette tradition que Cicéron 
propose pour règle des croyances; le raisonnement , 
comme il le dit^ n'étant propre qu'à ébranler les mé- 
rités les plus certaines. 

« J'ai toujours défendu, je défendrai toujours les 
» croyances que hqous avons reçues de nos pères , 
» touchant les dieux immortels et le culte qui leur est 
» dû; et les discours d'aucun homme ^ savant ou 
» ignorant, n'ébranleront jamais en moi ces croyan- 
» ces. Voilà quels sont, Balbus, les sentimens de Cotta, 
» les sentimens du pontife. Expliquez-moi maihte- 
» nant les vôtres : car je dois apprendre de vous, qui 
» êtes philosophe, la raison de la religion; et je dois 
» croire nos anc^lres^ lors même quHls rC apportent au-- 
» cune raison de ce qu^ils nous enseignent (1). » 



quod Namen praeslantissimae mentis, qào hsec regantar P Quod ni ita 
esset, qoi potoisset assensn omnium dicere Ennins : 

Afpice hoc sublime cindcns , quem ioTocant onmes Jovem , 

illum yero et Joyem, et dominatorem rerum, et omnia nutu regen- 
tem, et, Dt idem Ennius , 

Patrem dÎTuoiqaeJioiuiaiunquet 

et prflBBex^tem, ac prœpotentem Deum? Qnod qui dubitet, baud sanè 
intelligo cur non idem sol sit, an nullus sit, dubitare possit. Quid 
enim est hoc illo evidcntiùs ? Quod nisi cognitum comprehensum- 
que animis haberemus , non tam slabiUs opt'm'o permaneretf nec 
conftrmarelur diulumilale temporisa nec unà cum sœculis, œlati- 
busque hominum inveterare poluisset. Etenim yidemns esteras 

opiniones fictas atqne yanas diulurnitate extabuisse Opinionum 

enim 'conmienta delet dies ; naturœ judicia confirmât. Cicer, de 
nat. Deor., lib. H. cap. II, n. 4 et 5. 
- (1) Opiniones, quas à major|hps accepimus de diis immortalibus, 

sacra, cœremonias, religiones^K» Ego eas defendam semper, 

semperque defendi : nec me ex eA.opinione, quam à majoribos ac- 
cepi de cultu dporonînuiMntaliiim , olUus miqiiàm orationut dooti, 
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Balbus f qui yenoit de faire un long discours sur la 
nature des dieux , répond qu'il est inutile d'y rien 
ajouter, puisque Gotta est conyaincu de leur exis- 
tence. Ouiy reprend Cotta^ j'y crois sur le témoignage 
de nos pères^ mais non pas sur les preuyes que yous 
(^vez donnéeSb « Ne trouyant pas ce dogme aussi éyi- 
» dent que yous désireriez qu'il le fût , yous ayez 
» youlu prouyer par des argumens l'existence des 
» dieux. Pour moi, il me suflBsoit que ce fût la tradi- 
)) tion de nos ancêtres ; mais yous , méprisât l'auto- 
» rité^ yous cherchez l'appui de la raison. Souffrez 
» donc que ma raison combatte la yôtre. Vous em- 
» ployez toute sorte d'argumens pour démontrer qu'il 
» existe des dieux; et, en argumentant, yous rendez 
» douteuse une yérité qui, à mon ayis, est au-dessus 
» du plus léger doute (1). » 

C'est ainsi que le raisonnement ébranloit peu à peu 
les croyances publiques , en affoiblissant dans les es- 
prits l'autorité de la tradition. Il n'a jamais eti d'autre 
effet; et, comme le remarque un auleur persan , « ad- 



aut indocti moyêbit...' Habes, Balbe , qnid Gotta, qoid pontifex sen- 
tiat. Fac miiic ergo intelligam ta quid sentia^ :,à te enim philoso- 
pho rationem acccipere debeoreligionis** majoritms autem nostrii, 
eliamnnllâ salione redditâ, credere. De nat, Deor., lib. III, c. II, 
n. 5 et 6. 

(!) Qnia non confidebas, tam esse id perspicnmn , qnàm tu yelis : 
proptereà mullis argumentis deos esse docere yoluisti. Mihi mram 
satis erat, ità nobis majores nostros tradidisse. Sed tu anctoritates 
contemnis, ratione pugnas. Patere igitur, rationem meam cnm tuà 
ratione contendere. Affers hœc omnîii argumenta, onr dit sint ;rem- 
qne meà sententift minime dnbiam , argnmentando dubiam facis. 
Ibid,, eap. ly, n. .9, 10. 



T9 JliAil 9m t'iNDIffiBEIfOE 

^ bémr AiM propres sentimans et à sm lumièrai est 
H le grand chemin da i'impiété. . . Toutes vos pensées ' 
» et tom vos raiiM^nemens ne peuvent vous conduire 
A» que dans les ténèbres de l'orgueil et de l'opinià- 
H treté. U faut donc ipiitter absolument cet attache- 
» ment à ses propres lumières^ qui est une impiééé 
» manifeste et une idolâtrie de soi-même (1). >» 

L'immortalité de l'éme étoit un dogme non moins 
umversel et non moins ancien que celui de l'exis- 
tenee. de la Divinité.Gomme l'observe M. de La Barre^ 
« on ne commença à le révoquer en doute^ qu'après 
» une longue suite de siècles^ lorsque la philosophie 
h eut accoutumé à dis^ter de tout (2). » L'espé- 
rance s'en alloît avec la vérité , et la sagesse humaine 
ne laismt à rhomme que le tombeau^ Les païens mft^ 
mes avoient horreur de ces doctrines du néant. 
« Quand je viens à j penser, ainsi qu'il m'arrive sou- 
m vent^ ^ Gîcéron , j'admire l'insolence de cçs phi- 
» losophes qui , avec des transports de joie , rendent 
4 grâces i leur etef , à l'inventeur de cette opinion , 
» et rhonorent comme un dieu , parce qu'il les a , 
» di^nt-ils, délivrés de deux mdtres très durs, d'une 
jt) erreur éternelle , et d'une crainte qui les poursuîr 
ti ymii le J6ur <et la nuit (â). » 



"•— ^"•—•i^ 



(1) D'Uerbelot, MUdioth. orient,, art JDin.t tom. Il, p. S15. Pa- 
ris, 17Sa. 

($] Mémoir. deVAcad. des InscripL, tom. xmx, p. 39. 

(3) Quas quidow cogitans , soleo saspè mirari nonmillonim maO'- 
lentiam philospphorum, qui na|,^raD cogoiiioiiem admiraotur , eju»- 
que inyentori et piiuçipi gratlas exsultantos agont , eumque Tem- 
rantur, ut deum : liberatos enim se per eum diount graylMÎnMa 4o- 



EN MATIÈRE DE RELIGION. 7t 

Cependant Gicéron Ini-mèmc , lorsqu'il ne cônsnl- 
toit qne sa seule raison^ ne ponvoit parvenir à s'as- 
snrer pleinement de l'immortalité pour laquelle il sen- 
tait que son âme étoit faite (1). Pour dissiper ses in- 
quiétudes, il ne falloit rien moins que le conseqtement 
de tous les peuples (2), et le témoignage de l'anti- 
quité, qui^ plus près de V origine et de Dieu méme^.sa^ 
voit mieux ce qui iloit vrai (3). 

Aristote, cité par Plutarque , parle du bonheur dé 

mois, errore sempitern^, et dinrno ac noctonio meta. T\u€ui. 
QuœsL, lib. I, cap. XXI, n. 48. 

(1) Nùm eloquentiâ Platonem snperare possumos ? Eyolye diligen- 
ter ejas eam libmm qui est de animo ; ampliAs quod desideref, nfliil 
erit. — Feci meherculè , et quidem saepius : sed nescio quo modo, 
dùm lego, assentior ; qnom posai librom, et mecam ipse de immor- 
taUtate anlmorom cœpi cogitaro, assensio omnisllla elabitar. /&., 
cap. XI, n. 25. — Ce que disoit Cicéron, les philosophes modemeé 
l'ont répété , et rien n'est plus carieax et plus instractif que ces rap- 
procbemens, qui pronrent rétemelle impuissance de la raison hu- 
maine abandonnée à elle-même. Suivant Gibbon, les plus sublimes 
efforts de la philosophie ne peuyent nous donner qu'un foible dé- 
sir, une foible espérance, et tout au plus une foible probabilité d'un 
état futur, dont Pexistence ne peut être certaine que par une réyéla- 
tion divine. « Since thereforo the most sublime efforts of philoso- 
» phy canextend no farther than feebly to point ont the desnre, the 
» hcpe, ojr, at most, the probability of a future state, there is no- 
» thing, except a diylne reyelation,that can ascertain the existence, 
B and describe the condition of the inyisible country which is des* 
» tined to receiye the soûls of mon, afler their séparation from the 
» body. » The hisL of the décline and fall, etc., tom. II , chap. XV, 
p. 244. Ed. de Basle- 

(2) Permanere animes arbitramur conscnsu nationum onminm. 
TuseuL Q%UB8t,Vib. I, cap. Xyi,n. 36. 

(3) Auetoribus quidem ad istam sententiam... uti optimis possa- 
mus ; quèd in omnibus causis et débet et solet yalere plurimùm \ 
et primûm quidem omni antiquitate; qasd qu6propiùs aberat al^ 
ortu et tirinft progenie, hoc meliùs ea fortassé qu« erant yera cer? 
nebat. Ibid., cap. XII, n. 29. 
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l'autre vie comme d'une croyance si ancienne^ que l'on 
n'en peut assigner ni le commencement ni l'auteur, 
et qui s'est perpétuée sans interruption depuis les âges 
les plus reculés (1). Plutarque insiste sur cette tradi- 
tion , et s'en sert pour prouver qu'il existe un séjour 
où les hommes vertueux seront récompensés après la 
mort (2). La punition des méchans formoit un autre 
point de la doctrine primitive ; et voici ce qu'en dit 
Platon : « On doit certainement toujours croire à 
» l'antique et sacrée tradition qui nous enseigne que 
» l'àme est immortelle; et qu'après sa séparation 
» d'avec le corps, un juge inexorable lui inflige les 
» supplices qu'elle a mérités (3). » 

Si maintenant nous passons aux extrémités de 
rOrient ^ nous trouverons , dans un seul exemple , 
l'invincible preuve que le principe de perpétuité y fut 
toujours reconnu pour règle de foi (4) , et que ce 



(l) Kat TKÙO* ouTUi &pxSii«. xkI TraAaià, x. t. X. Atqiie hœc nostra 
sententia ità yctusta est, ut cjus et initium et aactor prorsùs ig^- 
reniur , sed ab iafinito ilsque œyo continenter ea sic est propagaia. 
Plutarch., de Consolât, ad Apollon,, Oper, tom. lî, p. 115. 

(S) Et ^ ^ tQv TraAacûv, x. r. X, Jam si, ut par est arbitrari, yera 
sttut qnse yeteres poetae ac pbilosophi perhibnenmt , piis postquam 
yitam banc cum morte commutayerunt, esse suos quosdam bonores, 
digmoremqiic in consessu tribui locuiu, destinatamque piis animîs 
certain in quâ degant regionem. Ibid,, p. ISO. 

(3) TiiCOevdKt ùs ourcaç atet XP^ fots 'TraAatîts Te xat ispoU Ao'yotç, ot Si] 
fiTiviiouaiv vi/iXv àdccvcnov ^u^hv civat* otxncrAç ze îVp^etv , xac rivsiv zècç 
liiymoLç rifioipiocçy orav Ttg KirccXXctxO^ tSu ffw/wcTOç. Plat, epist, VII, 

Oper, tom. XI, p. 115. 

(4) C'étoit celle des Arabes. « Ils se fondent sur leurs traditions 
» paternelles, qui paroissent leur ayoir conseryé la mémoire de la 
» création du monde, celle du déluge, et des autres premiers éyé- 
» nemens qui senrent à établir la foi d'un Dieu inyisible, et la crainte 
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principe , appliqué par un esprit sincère et par une 
âme droite y conduit infailliblement au christianisme , 
qui^ dans sa constante unité, n'est que le développe- 
ment prédit, et attendu pendant quarante siècles, de 
la religion primordiale. Nous avons parlé d'un prince 
d^ la famille impériale, qui, ayant embrassé la reli- 
gion chrétienne à la Chine, publia, dans un écrit 
extrêmement remarquable , les motifs de sa conver- 
sion. Parmi ces motifs, \ antiquité paroit être celui 
qui le frappoit davantage , et celui qui aVoit aussi le 
plus frappé tous les hommes de bonne foi, quand le 
christianisme fut annoncé dans ce vaste empire. Nous 
espérons qu'à cause de l'importance du sujet, on 
voudra bien nous pardonner une citation un peu 
longue peut-être. 

« Vers la fin de la dynastie des Ming , plusieurs 
» savant d'Europe sont venus prêcher la religion 
» chrétienne : ils ont composé des livres. Ce sont eux 
» qui les premiers ont donné une vraie jet juste idée 
» du suprême Empereur du ciel , dont il est tant 
» parlé dans les livres classiques, en nous éclairant 

» sur sa nature Si on veut faire le parallèle de ce 

» que nous enseignent ces savans étrangers , avec la 
» doctrine de nos anciens sages et philosophes , nous 
» y trouverons une grande ressemblance ; de même 
» que cette doctrine , comparée avec les rêveries et 
» les mensonges de nos sectaires modernes ^ en est 



» de ses jugemens. » Boulainvilliers y Fie de "Mohamed, Hv. Il, 
p» t90. 
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jfc «ufri éloignée que le ciel et la terre le sont entré 

}} enx(l) 

D II fant convenir que la religion dn vrai Dieu 
n rmifenne quantité de mystères profonds et inconn 
ji préhensibles à l'esprit humain ; mais aussi tous ceux 
>» qui en ont entendu parler, ont été .extrêmement 
Il eontens des preuves qu'on en apportoit. Une seule 
» chose les arrètoit, e^est que nos anciens sages et 
nnas letlrés ne i'en étaient point expliqués dans leurs 
» Kxfres^ et ne Vcucoient point suivie; aussi se sont-ih 
» contentés de lire ces livres et de les admirer , sans 
» se mettre en peine d* aller phs avant ^ et attendant 
I» toujours que quelques personnes d'un savoir émi- 
» nent leur fissent comme toucher au doigt la vérité , 
» afin de les déterminer à suivre cette religion , ou à 
n la rejeter. Hé I qui ne sait combien nous avons eu 
j» de grands hommes qui ont reconnu que cette reli- 
)è gion est la véritable, et la seule qui doive être em- 
n brassée? Dans certain livre composé par notre doc-* 
» teur Lieou^Yng, n'est-il pas prouvé commentées 
» grands hommes ont successivement mis au jour 
n avec beaucoup de clarté leurs pensées sur cet ar- 
» ticle? Dès le commencement que cette loi a été 
n annoncée dans notre empire , le fameux ministre 
» Sinr-Kouang^Ki démontra la vérité de la doctrine 

» qu'on prêchoit Depuis, tous ceux qui ont écrit, 

» et tous les lettrés ont puisé dans cette source , et se 



(1) Motifs èa pfrirôe Jean pour embrasser la religion chrétieime : 
Lettres édif., tom. XX, p. 351, 352. Éd4t. de Toulouse, 1611. 
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>^ $ûflt étudiés à Tenvi da faire coniioitre la grandeur ' 
» 4e Dieu et la sublimité de ses œuvres ; tout ee qu'Us 
>} m dùent §st parfaitement conforme à la docirme de 
)} nos anciens livras et à la tradiidon constante dé nôs 
n soQês^ Que disent lÀ^go-t^e, LiHche-^tsoo? Leurs 
n . écrits ne sont autre chose qu'un parfedt énoncé de la 
n loi i^hrétienne^ et qu'un développement de son ex«- 
}i> cellente morale» Vang-hong-yven et Ting-^hium 
i) s'accordent à publier que cette loi n'est point notè^ 
n veUe^ ni extraordinaire ; qu'elle a une entière resr 
}) ^emblance avec ce que JToo^ Chun^ Teheou^kong, 
a Kong-^tie, nous ont enseigné. Otumg-mo^lumg , 
y) JCia-tche, tiennent le même langage ^ Tcheou^kong, 
» Kong^tzç^ expliquent cette doctrine en expliquant 
f) la leur* Tching-hoën-fou , Lsang^tsai, disent que 
>} cette doctrine s'appuie à merveille de celle de nos 
» anciens sages ; qu'elfe est le bonheur de tous les sii- 
» des et de tous les âges , sans en avoir aucun mal à 
» redouter. Les savans de FEurope qui nous l'ont 
ïh apportée ^ selon LieoihtsingHihoui , jruenr4ckang, 
» doivent être regardés comme nos fidèles citoyens , 
» à qui nous avons des obligations essentielles. Selon 
» ffiong-rtanche^ Ming^, la loi chrétienne ^'accorde 
^; entièrement avec les enseignemeds de Fo-hi^ Ouenr 
i) ouang^ Tcheou>^Kong, Kong^tze; eim^vaeelleren- 
» ferme quelque chose de plus parfait. . . . C'est le té- 
)i moignage que rendent encore à la sainte loi Fong-* 
» ko-tUf Vug-kin, en assurant que chacun de ses aiv 
» Ueles porte Tempreinte du vrai, sans FaHiage de Ja 
» moindre fausseté. . . Tous nos lettrés, disent Tching^ 
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» ming^ Fong^^ qui ont écrit beaucoi]^ sur le K^ 
» sur le ki^ sur le vour-kie^ le tai-kie (système des phi- 
» losophes ) , ressemblent à des personnes dont l'esto- 
» mac est surchargé et incapable de digestion... Ye-- 
» heang-kao dit. . . que si on vouloit faire revivre les 
» enseignemens des trois premières dynasties , il ne 
» croit pas qu'on en pût venir à bout sans le secours 
» de la religion chrétienne. Le sentiment de Sun-hoa- 
)} yuen est que cette religion si sainte est bien supé- 
» rieur e à tous les cultes anciens et nouceaux^ que les 
» forces humaines n'y peuvent pas atteindre^ et que 
» son établissement marque bien son auteur. Enfin 
» Chin-quang-yu s'exprime ainsi : Tous les écrits pu- 
» bliés en faveur du christianisme sont si solides et si 
» éloquens^ qu'on ne trouve point de termes pour 
» les louer; leurs auteurs éclairés , et dont le nombre 
» est très grande après avoir étudié les dogmes de la 
» religion y en ont fait voir la solidité , et ont pris 
» plaisir à nous les développer. Les anciens et ceux 
» qui les ont suims ont tous parlé le même langage^ de 
» quelque nation qvkils fussent; leur éloignement n'a 
» point empêché qu'ils ne fussent d* accord. Que con- 
» dure de là? que la religion chrétienne est très 
» véritable , qu'elle est seule la véritable , et qu'il faut 
» par conséquent la suivre ^ s'étudier à la connottre 
» toujours davantage , et s'efforcer de mettre en pra- 
» tique ses saintes lois , pour obtenir un bonheur éter- 
» nel(l). » 

(1) Motifs du prince Jean, etc.: LeUres éâif., tom. XX, p. 363— 

367. 
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Commenter ce passage, ce seroit raffoiblir : les 
réflexions qae nous pourrions faire se présentent 
d'elles-mêmes à tous les esprits. 

Mais observez la conformité de la doctrine univer- 
selle avec la doctrine de nos livres saints. Nous avons 
trouvé partout la croyance d'une loi divine , im- 
muable, principe de toute vérité et de toute justice, et 
qui se conserve par la tradition. Or qae dit l'Écri- 
ture? 

« La loi de Dieu est parfaite , elle convertit l'àme; 
» le témoignage de Dieu est vrai, il donne la sagesse 
» à Fhomme simple (1). » 

Voilà donc la loi éternelle (2), qui n'est que le 
témoignage de Dieu, sa parole, ses commandemens (3), 
ses jugemens (4), sa vérité (5), sa. justice (6) , comme 
rappelle le roi-prophète dans cet hymne admirable 
où il s'écrie : « Je garderai les témoignages de votre 
» bouche (7) ; une croyance sans mesure est due à 
» vos témoignages, ô mon Dieu (8)! » 

Et ce témoignage divin, comment se perpétuoitril? 
toujours par le témoignage , par la tradition , qui 



(1) Lex Domini immaculata conyertens animas : iestimoiiiiim Do- 
mini âdele, sapientiam prœstans y)ainilis. Ps.^ XVIII, 8. Nous ayons 
traduit sur l'hébreu. 

(S) In œternum , Domine , yerbum tuum permanet in cœlo. Ps, 
CXVIII, 89. 

(3) Jbid., Y. 4. 

(4) Ibid., T. 43. 

(5) iWd., T. 86. 

(6) iWd., T. 94. 

(7) Custodiam testimonia dtia tui. Ibid,, t. 88. 

(8) TesUmonia tua credibilia facta sunt nimis JP«., XGII, 5. 
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conserve tout^ même la parole^ même la pensée. 

cr Souviens'toi des jom^ anciens, repasse dans ton 
» esprit les générations successives : interroge ton 
>* père, et il t'instruira; tes aïeux, et ils te diront (1). » 

S'agit-il de montrer la fausseté des cultes idolàtri- 
ques et la vanité des idoles (3) : Ib n'iioimt pas dès le 
cammencemerU f dit l'Écrivain sacré. Et c'est aussi en 
prouvant la nouDeauté du paganisme, que les Pères com- 
battoient ce grand égarement du cœur humain (3). 

Hfâas ! en s'y livrant les païens étoient avertis de 
leur crime, et c'est ce qui le rendoit inexcusable. 
« Dieu a toujours voulu, dit Origène, que les hommes 
» fussent justes (4) , et il leur a ménagé , dans tous 
» les temps, le moyen de se convertir et de pratiquer 



(1) Mémento diemm antiqoomm, cogita generationes singulas : 
înterroga patrem tumn, et anitiintiabit tibi; majores taos, et dicent 
tibi. Deuteron.f XXXII, 7. 

(S) Neque enim erant ab imtio.-Sapienl,, XIV, 13. 

(8) Laudatis semper antiqnos , sed noyé de die yiyitis. Per quod 
ostenditur, dùm A bonis migorom institutis deceditis, ea yos retinere 
et custodire quœ non debnistis, cùm qu» debuistis non custoditb. — 
Teriull, Apologel, adv, Genl., c. VU; et ibid.,c, XXV, XXVI , 
XLyiL—Theoph. ad. Autolyc, lib. II, n. 33 et seq.—Euseb.Prœp, 
evang., lib. II, cap. I et seq.—Lactanl. Divin. Inslit. , lib. I; — De 
fais A relig., lib. IV, cap. IX et seq. — De ver à sapient. et relig., 
cap. I et alibi pBiKïm.-^Epitome Divin, InsL, cap. XXIV.-— Jnlien 
ayouoit le principe ; et l'un des reproches qu'il faisoit à la religion 
chrétienne , c'est qu'elle n'ayoit pas , selon lui , de fondement dans 
l'antiquité. {Cyril, adv, Julian,, lib. I.] On a pu yoir, dans ce cha- 
pitre et le précédent, l'absurdité de ce reproche. Il sert du moins A 
prouyer qu'on reconnoissoit unlyersellement que le caractère de 
perpétuité étoit essentiel à la yraie religion. 

(4) La piété, suiyant Gicéron, est la justice enyers la diyinité :.«. 
est enim pietas justitia adversum deos, Vid. De naturâ Deorum, 
lib. I, cap. XLt. 
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}) la vertu* Dans tous les temps ^ la sagesse divine de»- 
}) cendant dans les âmes des justes^ en a fait des pro* 
A) i^èies et des amis de Dieu. Nous voyons dans no» 
» livres sacrés , qa'îl y a eu dans tous les siècles des 
« saints qui ont eu l'esprit divin^ et qui ont donné tous 
M leurs soins pour convertir les autres (1). » 

On savmt qu'il avoit existé totyours une loi dmné 
partout la même ; c'est-à-dire qu'on reconnoisseit l'eii»^ 
tence d'une loi une ^ universelle ^ perpétuelle ^ sainte ^ 
en un mot d^ la vraie religion, qu'on pouvoit aisé- 
ment, à ces caractères, discerner des religions fausses^ 
On étoit donc coupable d^ la violer , comme on est 
coupable de la violation de toute loi qu'on peut conr 
noltre ; et l'on ne sauroit justifier l'idolâtrie , sans jus- 
tifier en même temps l'homicide, le vol, l'adultère , 
tous les vices et tous les crimes , puisque la loi qui les 
défend est identiquement la même loi qui défend le 
culte dtô idoles. 

Quelque général qu'il fût , on ne doit pas croire 
cependant que le vrai Dieu n'eût aucun adorateur 
parmi les nations^ ni qu'avec tant de nioyens de s'in- 
struire de sa loi , elle fut pour tous les hommes un 
objet d'indifférence. Saint Jean parle des en fans de 
Dieu qui étoient dispersés parmi les Gentils (2). « Je 
» ne pense pas ^ dit saint Augustin , que les Juift 
» ffldmes osassent prétendre que, depuis l'élection de 



dkOta 



(1) Ofigen, contra Cels,^ Wb. IV, n. 7. Traduction de Vabbé de 
Gourqi, 

(f ) Jésus moritnnss erat pro gente , sed ut filios Dei , qui erant 
di^persiy oobgnpiuret is uniim. Joain,t XI» 52. 
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» Jacob, nul, excepté les Israélites, n'a été du nombre 
» de ceux qui appartiennent à Dieu. » Et après avoir 
cité l'exemple de Job , il ajoute : « Je ne doute point 
» que la Providence divine n'ait ménagé cet exemple 
» pour nous apprendre qu'il a pu y avoir aussi, parmi 
» les autres nations , des hommes qui, vivant selon 
» Dieu et lui étant agréables, appartenoient à la Jéru- 
» salem spirituelle (1). » 

Bossuet va même plus loin , et l'on aime à voir ce 
grand homme , si peu suspect de relâchement dans la 
doctrine, étendre, pour ainsi parler , son espérance, 
conune ^Dieu lui-même^ s^ plait à dilater sa miséri- 
corde. « D est vrai (ce sofit ses expressions) que depuis 
» la loi de Moïse, les païens avoient acquis une cer- 
» taine facilité plus grande de connoltre Dieu, par la 
» dispersion des Jui£s, et par les prodiges que Dieu 
» avoit faits en leur faveur ; en sorte que le nombre 
» des particuliers qui l'adoroient parmi les Gentils , 
» est peutr4tre plus grand qu'on ne pense. » Et encore : 
« Chaque particulier pouvoit profiter des grâces gé- 
» nérales ; et il ne faut point douter qu^4l n^y ait eu un 



(1) Nec ipsos Jadftos existimo audere contendere , neminem per- 
tinuisse ad Deum, pnster Israëlitas, ex qao propago Israël esse cœ- 
pit... Diyinitùs autem proyisom fuisse non dobito, ut ex hoc uno sci- 
remus etiam per alios gentes esse potuisse, qui secundum Deam 
Tixenint eiqae placuenmt, pertinentes ad spiritaalem Jérusalem. 
S.AuQU8L,de Civit. Dei,,l5b. XVIII, cap. XLVII.— On a même vu 
des princes chercher à abolir le culte des idoles, et à rétablir le culte 
du yrai Dieu. Deux rois de suite tentèrent cette sainte entreprise 
dansl'Yémen/euTiron trois siècles ayant Jésu&-Ghrist. Voyez la F'ie 
de Mohamed, par le comte de BoutainoiUiers, p. 109. 
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» grtmd nombre de ces crayansj, dispersée parmi les 
» GefUUs dont nous i^enons de parler (1). » 

Quand Jésus-Christ parut dans le monde , il n'ap- 
porta point une loi différente de celle que Dieu ayoit 
donnée au premier homme, et dont la connoissance 
s'étoit perpétuée par la tradition chez tous les peuples; 
û ne vini pas la détruire j mais V accomplir (2); et la loi 
évangélique n'est qpe le développement , ou, comme 
parle saint Irénée, Vexiension, la dUatation(S) delà 
loi une et universelle révâée dès l'origine. C'est l'una- 
nime enseignement des Pères (4), et ce que Tertul- 
lien , en particulier, exj^que admirablement : 



(1) Lettre à M. BriMcier : QEucret de Bouuet, tom. X , p. 409. 
ÉM. de dom Deforii. 

(2) NoUie pulare quoiûam reni sohrere legem aot prophetas : noa 
reni solyere, sed adin^lere. Malth,, V, 17. 

(8) Hoc aatem qood pnBcepit... neque solyentis legem, aed adim- 
pleiitis, et extendeiitis, et dilatantis. S. Iren, contr. Mmrei; ilb. IV, 
cap. XIII, p. 242 éd. BenedUt. 

(4) « Aa coBunencemeiit, dit saint Chrysostôme, Dieu, en fonnanC 
« rhomme, loi donna la loi natorelle.» Combattant ensuite ceox qoi 
nient Fexistence de cette loi diyine : « D*oà Tiennent donc , conti- 
» nne^-il , toutes ces lois qu'ont écrites leurs législateurs , sur les 

• mariages, rhomicide, les testamens, les dépôts, etc. P Sans doute 

* ils les aTOioit reçues de leurs pères, et ceux-ci de leurs aïeux, et 
» ainsi toigours en remontant. Mais les premiers, de ^ les te- 

• noientpilsF... Il est clair que c'étoit la loi que Dieu donna à 
» rhomme en le créant. Que signifie le mot de saint Paul qu'<(s pé- 
» riront sam la loi; leurs peméet et leur eontcienee les eiceusmU, 
» et non pas la kH? S^ils n'aToient pas eu la loi de la conscience , 

* même en péchant fls ne deroient pas périr. Et comment ont-lla 
» péché sans la loi? Quand donc Tapôtre dit sans la loi, il ne dit 
» pofad qn'ilA n'ont pas eu de loi, mais, qu'ils n'ont pas en la Ici 
» écrite, et qu'ils ont eu la loi de nature.» Homil Xll, aà Po- 
pul. AnUocken. ; Oper. tom. II, p. 127, 129, 130.— Natura et disd- 
Cinéma est les. Clem. Akwanér. Strom., lib. I, p. 356. 

TOME 4. 6 
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(< Sur quel fondement, dit-il aux Jni&, pourriez- 
» vous croire que Dieu, qui a créé et qui gouverne 
» l'univers, Dieu l'auteur de l'honmie et le propaga- 
)è teur de toutes les nations, n'eût donné la loi qu'à 
» un seul peuple par Moïse, à 4'exclusion de tous les 
» autres peuples ? S'il ne l'avoit pas donnée à tous, il 
» n'auroit point permis que les prosélytes d'entre les 
» na^ons y eussent accès. Mais , ainsi qu'il convient à 
n la bonté de Dieu et à sa justice, comme auteur du 
» genre humain, 1/ a donné la même loi à toutes les nor- 
n iiom ; à certains temps fixés , il en a promulgué les 
» préceptes, quand il l'a voulu, par cejux qu'il a voulu 
» et comme ill'a voulu. Au commencement du monde 
» n a donné la loi à Adam même et à Eve. . . Et dans 
» cette loi donnée à Adam nous reconnoissons tous les 
m préceptes proclamés ensuite en détail par Moïse... 
>> La loi primitive donnée à Adam et Eve dans le pa- 
« radis, est donc comme la matrice de tous les com*- 
)> mandemens de Dieu... Dans cette loi divine, pri- 
u mordiale, et universelle, tous les préceptes de la loi 
i^ postérieure , qui ont germé en leur tempâ, étoiênt 
M renfermés (1). » 

(1) Gtir eieDîm t^ens uùlyetâttatis conditor, inundi totius guber- 
fkMt, iioffliiiis jl^lasifiAtor, otiiTersariim gentiam satpr, legem pçr 
MfÈen tuA popttlo dédiste credatut, et non omnibus gentibus attri - 
MftM dlèattir ? Vhi enim omnibus eam dedissct, nullo pacto ad eam 
tfttAttl (knOselytoé et géntibuâ'accéssam habere permitteret. Sed ut 
«MgHiH bônltati Dèi et squitàti ipsius , utpote plasmatpris generis 
fettuiÉïni, otnrUtus (féntilhis éitindeih îegem dedil,, quan^ ceriis et st^- 
tàtil tétalpdrlbttf ob^efyari pfiSb'cèpit^ quando Toliiit, et per quos yo- 
hdt, et sicut yolitlt. Namqtie in principio mundi, ipsi ,Ad9 et Zrtp 
toféHi dédit... în h&c éditai lejgç Ad^Q^atà onmia pfœcepta çoi^' 
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Tertullîen montre ensnite [qne les patriarclM» ne se 
aoot sanctffîés et n'ont été agréables à Dieu que par 
l'observation de cette loi, qui n^étoit pas néanmoins , 
non plus que celle de Moïse, la hi principah (1 ) ; et il 
fait Toir que Tune et l'autre supposoient et annoii^ 
çoient un dernier développement qui s'est accompli 
par Jésus-Christ et en Jésus-Christ. 

Et comme la loi primordiale et la loi de Moise r#- 
posoient sur le témoignage de- Dieu, qui se perpétuât 
par la tradition, la loi évangélique repose également 
sur le témoignage de Dieu , perpétué par la tradition. 

tf Si nous recevons le témoignage des hommes ^ le 
» témoignage de Dieu est plus grand : et ce plus grand 
» témoignage de Dieu, est celui qu'il a rendu de son 
Mt Fils. Celui qui croit dans le Fils de Dieu, a le témoî?- 
» gnage de Dieu en soi. Celui qui ne croit peint au 
B Fils, déclare que Dieu est menteur ; parc^ qu'il ne 
» croit point au ttoioignage que Dieu a rendu de soli 
» Fils (2). » 

alla recofiMBciiiaf, fa» pottoà {wUuUnremiit data ^p» Ucf9mk»4, 
MmonUaUs lex Mtanliii data kàm et Et» in paradifo, quasi ma- 
Irfx oaminm friscepionim Del.<. Igftor in hâe général! et priner- 
diali lege Dei , omoia prœcepta legis posterioria tpeoiaUter Indlla 
fuisse cognoBclmas, qa» sala temporilms eiit^mrminaTtfiail. TVr- 
Mf., Miv. Juémoi, cap* II ^ Oper. pag. 1S4 êS.Rig«X/U 

(1) Undè intelligemas Dei legem ante Moysen, nec in GOtéb lAn- 
tAtn wêX te Sinâ el in eramo, sed antiqoioreai prlntai in Patradlio, 
post patriarchis, atque ità et Judœis certis temporibus refonnalani ; 
«inen jniÉad MoyÀ legem ità attendàmnt, qnaai ad pHncipalem 
iBgcm^ aed âd anbaafoentem, «|uam cène tempore Dens et genUlils 
exhSmit, et repromissam per prophetas la maKùa ttfomsvli , et 
pnBiMmilMacwtt. /«M. , p. 114 et ISé. 

(2) Si tfatimoninm homfeiva êOçi|taai> t sil imo n*i— Dtl wiliii 

6. 
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• Ymbciwcz €■ Dieu, croyez aussi tm. moi (i). 
« GfèB ^m cioit ai imm, se crat pasoi moi, mais 
M em cchn ^ m*a cadoyé (2). » 

AÎBsi MMB rroyoBS a Jésos-Glirist sur le lémoi- 
jnMge de Dieu : To3a le fMideHKaI de Botre foi ; et 
Jé5a»4Ilirisl lin-mème ( iMMDmes d*org[iinl, philoso- 
plMS sectaireSy enleudez eed ) , et Jésus-CliTist lui- 
même, £k de Dieu , égal âsouPère, ne parie point 
eu sou pn^Nre uom (3). a Cdoi qm m'a envoyé est 
Ji lirai; et je ue dis dans le monde que ce que j'ai en- 
Ji t^hi de hii(4). — Je leur ai donné les paroles que 
n TOUS m'ayez données; et ils les ont reçues... , et ik 
M ont cru que tous m'ayez euToyé (5). » 

Est-ce assez pour confondre ht raison si^rbe et 
imbécile qui n'interroge et ne Teut écouter qu'elle- 
même? Non, il Cuit qu'dlereçiMTeaicore une leçon 
plus élMuaute. Jésus-Clirist prmnet à ses disciples de 
leur euTOT^r TEsprit sanctificateur, pour les consoler 



«st : quoniam lioc esl tfsstimonmm Dei quod majus est, qnoniam 
iMliicalas est de Filio syo. Qui mdit in Filinm Dei, habet testimo- 
nhim Dei in se. Qui non crédit Filio , mendacem facit eum : quia 
BOB crédit in testinMMÛirai ^nod testificAtns est Deos de filio soo. 
/MPi./i?p., V,9, 10- 

(1) CieditisiBDeiy»etHi»eGredite./6aii.,Xiy, 1. 

(2) Qui crédit in me , non crédit in me , sed in eom qui misit me. 
/d., XII, 44. 

(8) Terba , qm ego iofoer TObis , à me ipso non loqnor Id , 
XIT.IO. 

(4) Qei me misit irarax est : et ego qm andiri ab eo, hsc loqoor 
In nMidD. /d., YIU, !».— Qna ego loqMr ; sicnt dizit mihi Pater, 
ilo lofMr. /d.» XU, SO. 

(&) Terba, qn» dedisti mihi, dedi eis : etipti aooepenuit.. et cre- 
mmmi quia ta m wtaifti. /d., XTII, 8. 
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et pour achever de les instruire. Or que dira cet Es- 
prit , qui possède toute vérité puisqu'il est Dieu? 
C'est ici qu'il faut mettre son front dans la poussière. 
« Lorsque cet Esprit de vérité viendra , û vous en- 
)) seignera toute vérité : car il ne parlera pbint de lui- 
» même , mais il dira tous ce qu'il aura entendu (1 ). >i 

Tradition merveilleuse^ dont l'origine se cache 
dans les profondeurs du souverain Etre ; où l'Esprit 
saint lui-même écoute^ pour nous la redire , autant 
que nous la pouvons coimoitre, ciette vérité immuable^ 
infinie , qui est la Parole vivante que le Père éternel- 
lement prononce en lui-même ! 

Ainsi la religion n'est qu'un enchaînement indis- 
soluble de témoignages qui remontent jusqu'à Dieu. 
Saint Paul , de même que saint Jean , appelle la loi 
évangélique le témoignage de Jism-Christ (2) : et ce 
témoignage, nous le connoissons par celui des apAtrès 
et enfin par le témoignage toujours un, universel^ 
perpétuel, de l'immense société chrétienne (3). 

(1) Gùm autem yenerit ille spiritus veritaUs, docebit yos omnem 
yeritatem : non enim loqaetur à semetipso, sed qoœcumque audiet 
loquetur. Joan., XVI, 13.— Âb illo aadiet A quo procedit. Audire illi 
scire est... Quia ergo non est A semetipso, sed ab UIo A qno proce- 
dit, à qno illi est essentia, ab illo scientia, ab illo igitor audientia i 
quod nihil est aliud qoâm scientîa. S, August in Joan, Evang. 
Tract, XGIX, n. 4. Oper. part. II, t. III, col. 746. 

[f) Sicut testimonium Ghristi confirmatom est in yobis. / Cor,, I , 
61.— Et ego cùm yenissem ad yos, fratres , non in snblimitate ser- 
monis, aut sapieptiœ, annnntians yobis testimonium Ghristi. Ibid., 
Ii; t.— Joon. Apocy XII, 17. 

(3] Omnem doctrinam... yeritati depatandam, sine dubio tenen- 
tem quod Ecclesis ab jipostolis, apostoli A Chnsto, Christns A Dec 
accepit ; omnem yerè doctrinam de meiidacio pnejudicaodam, qosB 
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La Ténté^ n 9é déreloppant ^ n'a peint cbMgé, 
ftoa plos qae la iiMijeii de la diseerner de tovt ce qui 
B^eit pat ette. La règle est constamment la même ; 
Ce quia été cru tauj(mr8, partout^ et par tous. Car 
eila éH^ramint et proprement eathoUquê, tomme la 
forcé même àin mot le fait a$$ez entendre^ fui comprend 
tout presque unioerêettemmit. Jamais donc noua ne nous 
écarterons de la ^riti caihoUque , si nous suivons Vuni" 
nrsaliié^ tasUiquùéf le consentement (i). 

Noos disons donc aVec les «Miens : Le consentement 
de tous les peuples doù éêrenegardé comme la loi même 
de lanature(2)ou\ai\oieéle9tei\eL]oidieinef «prin'esf 
qae ia faisen de Bien manifestée à l'homme , ainsi 
qae fexfdkpie Gieéron ; et les Vèrm en effet prouroient 
par le cowenteneni nni^ersel des peuples , contre les 
hérétiques de la loi ancienne , l'eidstence d'un seni 
DiMi'eréatenr dn aM>nde (3), e< tons les dogmes 

sapiat cootra yeritatem Ecclcsiamm , et apostolorum, et Ghristi, et 
Dei. TerluU, de PrœscripL adv, Hœretie,, cap. XXI. 

(0 Quod ubique, quod semper, quod ab omnibus creditum est 
Hoc est enim yerè proprièqae catholicom, quod ipsa yis nominis 
ratioqne déclarât, quod omnia ferè uniyersanter comprehendft. Sed 
hoc ità demùm fiet, si sequamur universalHem , antiquitatem , con- 
sensionem. F'incent. Urinens, Commoniior,, cap. II. 

(S) Oimri In re consensio omnium gçntiutm, lex natorse putanda 
est. Tïucul., Hb. I, cap. XIII. 

(3) Quoniam quidem est mundi fabricator Deus... sufiicit id... 
omnibus hominibus ad hoc demum consentientibus , yeteribus qui- 
deiti, et in primis à primoplasti traditione hanc suadelam custodien- 
tibot, et unum Deum fabricatorem cœli et terr» hymnisantibus ; re- 
liquis autem post eos & prophetis Dei hujus rei cotaunemorationem 
accipientibos : ethnicis yerô ab ipsft conditione discentibus... Con- 
stante igitur hoc Deo , quemadmodum diximus , et teslimonium ad 
omn^us ocdpietile, quoniam est, etc. «^. Iren» conlr, Hœres,, lib. IT, 
cap. TX ; Oper, p. f 96 edit. SenedSct. 
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réT^és^ Torigim au g;eiire humain; comme ils 
prouvoient par le consentement unirersel des chrétiens, 
contre les hérétiques de la loi nourelle , les dogmes 
que Jésus-Christ a rérélés (1). 

Voule2-Y6us découvrir ai||p certitude la vérité , ail 
milieu des erreurs et des opinions variables : Prmet^ 
dit Âristote, ee qtiCil y a de premier ; wnlk le dogme 
paternel (2), h dogme divin (3). EtT^tullien : Tout 
ee qu'il y a de premier est vrai; ee qui est posiirieur est 
corrompu (4). 

// faut troire les anciens sans raisonner (5), dit 

■■■■»■ I l > I ■ ■ I I I ■ !!■ ■ I II II I — ^— ^— *— — — M> 

(1) Le plus grand défenteur de Vesfiiit partictOUr en «latlérr ê» 
religion, Rousseau, ne laisse pas de dire, et au même moment où il 
s'efforce d'établir le principe philosophique : « n est bien Trai que 
« la doctrine du plus grand nombre penl Strs propofiée à tous 
» comme lapluê probable ou la plus autorisée.» Lettres écrites de 
la Montagne^ p. 57. ParU, 1793. • 

{2} &¥ ik m j^pêtmç tKÙrè XASoi fiàvov ro Tl/ofiroy...^^ fièv o3y v é rptaç 
id^oc. Si quis ipsum solùm primum separando accipiat... hoc est 
enim p at er nu m dogma. Metaphys., 1. XII, c. YIII. 

(3) 0eîaç Àv èiprttxdoLt voii(7sie : Diyiné profectô dictum puUd>it. 
Ihié. 

(4) Yerum quodcumque primum , adulterum qnodcumqne poile^ 
rhis. TVrHifi.— Hoc eril testimonium Teritatis , ubiqne occupantis 
principatmn. ïd, de Pnen.^, c. XXXV.— Le protestant Stlllingfleei> 
après ayoir obseryé qu'Origéne se sert de ce principe pomr rétatair 
Gelse, ajoute que le seul nioyfH de discerner la tradition primieiee 
et pure des traditions corrompues, est de faire voir qae tm prsr 
mière esimanifeslemenî plus anciens. «Which Origen ireH reftite, 
» from tlie far greater antiquity of those relations among tiie Jeivs, 
» than any among the Greeks; and thorefore the oormptiosi «f 
» the tradition iras in them, and not in the Jews : which most ht 
» ouïr only uwe for finding out which was tiie original , and whàék 
9 the corruption, by demonstrating the midoubted antiquity of ont 
» beyond theother. » Orig. saerm book I, oh. I, yM, I, p. 1&. Q9f., 
i797. 

(6) PHseis Haqne iriris credendum est., licei iieo necM«riia nec 
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Platon. Cest la tradition , dit Saint-ChrysofitAme ; ne 
demandez rien de plus (1). 

S'agit-il de discerner , entre différens cultes, quel 
est le yéritable : On doit croire , dit Gicéron^ que 
le meilleur est le pluq^^ncien et le pius près de 
Dieu (2). Et Tertullien : (c Qui décidera si ce 
» n'est la con»dération du temps , attachant l'aii- 
» torité à ce qui sera trouvé plus ancien , et préju- 
» géant la corruption dans ce qu^on aura reconnu 
» jdus récent? car ,^ le faux n'étant que la corruption 
» du yrai , la vérité précède nécessairement l'erreur. 
» En un mot , ce qui est vrai c'est ce qui étoit avant 
» tout le reste ; ce qui étoit avant tout le reste , c'est 
>i ce qui a été dès le commencement (3). » 

H est donc absurde^ dit Tite-Live^ de rien changer 
à ce qui est antique (4). Qu'on n'innove donc point, dit 
un ancien pape , et qvHon s'en Uenne à la tradition (5). 



▼erisimiUlNis rationibiis eorum oratio conflrmetur. Plat in Timœo; 
Opmr. lom. IX, p. 334. 

(1) noLp&ioQii ivrt, fixiiev nXéov {«jrcc. TrâdîUo est : Dihii quœras an^ 
pUà». 6\ Crhifiosl, in II Epist. ad Thestal,, c. III, Homil. IV; 
Oper. tom. VI, p. 532 éd. Benediet. 

(S) Et profectô Ità est, ut id habendum ât antiquissimiim et Deo 
proximun, qaod sit optimum. De legib,,Vib, II, cap. XVI. 

(3) Qoîs inter nos determinabit nisi temporis ratio , ei praescribens 
âiictoritatem, quod antiquiùs reperietnr ; et ei pnejudicans yitiatio- 
wem , qjaod posteriùs reyincetnr P in quantum enim falsum corrup- 
tioeslTeri, in tantnm prncedat necesse est teritas falsum... In 
fUBimâ... id Tcriùs quod priùs, id priùs quod et ab initio. TertuVK 
aéc. itareion., lib. IV, cap. IV; Oper, p. 415 edit. Rigall. 

(4) Nihil motmn ex antiquo probabile est Tit. Liv., Ub. XXXIV, 

cap. LIV. 

(5) Nihil noTaodum nisi quod traditumest. Steph,y Pap, /, Epist, 
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Tdle est la doctrine unanime des sîèeles, également 
proclamée par les patriarches, les Jiii&, les Gentils, 
les chrétiens; doctrine immuable comme la yérité 
qu'elle conserve et qu'eUe perpétue ; doctrine enfin 
qu'un des phis grands génies qui ait paru dans le 
monde , et l'un des jdus illustres docteurs de l'Église , 
résume en ces mots : « On ne peut en aucune manière 
» parvenir à la vraie religion , qu'en croyant ce que 
» l'on connottra phis clairement dans la soite , si l'on 
» en est digne, et en obéissant à ce qu'ordonne la 
» plus haute autorité (1). » 



aà Afroi ; ap^Finc, Ltrin^Cammonit., c. VI.— Nihil addi cooTe- 
Dit yetustati. Fine. LMn, 

(1) Nous citerons en entier le passage d'où sont tirées ces paroles» 
afin qu'on yoie arec quelle force saint Augustin oppose la méthode 
catholique de Faotoritiâ, à la méthode hérétique duraisonnement , qui 
ne conduit qu'an doute et à l'erreur. « Si jam satistlbi jactatus jié&- 
» ris, finemque faujusmodi laboribus vis imponefe; sequere viam 
» cathoUcœ diseiplinœ, qn» ab ipso Gbristo per apostolos ad nos 
» usque manayit, et ab hlnc ad posteros manatnra est. — ^Ridicnlnm, 
» inquis, istud est, cùm omnes hanc se profiteantnr tenere, ac do- 

• cere. Profitentnr hoc omnes hœretici, negare non possnm; sed ità 
» ut eis, quos ïïLeciBni/raiionem se de obscurissimis rébus polH- 
» eeafiiur reddituros : eoque catholicam maxime criminantur, qnèd 

• illis qui ad eam yeniunt priecipitur ut credant; se antem non Jn- 
» gum eredendi imponere, sed docendi fontem aperire gloriantnr. 
» Quld, inquis, dici potuit , quod ad eorum laudem magis pertlne- 
» ret ? Non ità est. Hoc enim faciunt nuUo robore prœditi , sed ut 
» aliquam concilient mnltitudinem nomine rationis : qui promisse 

• naturaliter anima gaudet humana, nec yires suas taletudinemque 
» considerans..., irruit in yenena fallentium. Nam vera religio , niai 
» credantnr ea qu» quisque posteà, sï se benè gesserit dignusqne 
» fuerit, asaeqnatur atque percipiat , et omnino sine quodam grmH 
» auetoritatis imperio iniri reeiè nullo paeto potest. » S. August, 
De utilitate eredendi, c. VIII, n. 20 et 21. Oper, tom. VIU, col. 58 
edit. Benediet. 
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Ornons atoi» prouvé qu'aucttne secte idolàtrique 
n'irroit d'autorité réeDe ; qu'A n'existe et qu'il n'exista 
jamais qu'nne seide religion , qui a commencé avec 
le monde; religion , par conséquent^ unè^ unirer- 
aèlley perpétuelle y dans ses dogmes^ dans ses pré- 
ceptes^ dans son culte essentiel; que toujours et 
partout on a connu son existence^ et le moyen par 
lequel on pouroit la discerner deë erreurs et des su- 
perstitions nées de l'orgueil , de l'ignorance , de l'in- 
iâtiable curiosité et de tontes les passions humaines. 
Nous avons fait voir , en même temps , que cette^ reli- 
gion n'est autre que la religion chrétienne , qui seule 
possède ces grands caractères de l'autorité souveraine 
à laquelle tout esprit doit obéir^ l'unité, l'universalité , 
laperpétuité. Nous allons montrer de plus, que la sain- 
teté ne lui appartient pas moins visiblement : de sorte 
qu'à quelque époque, et sous quelque rapport qu'on 
la considère , Dieu se manifeste en elle et par elle avec 
tant d'éclat, que ne pas l'apercevoir c'est être livré à 
un aveuglement si terrible , qu'on ne trouve point de 
terme pour le déplorer. 

Et que l'impie ne cherche point à se rassurer en se 
disant , que peut-être n'estnll pas en son pouvoir d'en 
sortir; qu'il cherche la lumière , et que la lumière le 
fuit. La lumière est partout, car partout est la parole 
yw éclaire tout homme venant en ce monde. Elle entre 
par }a foi dans l'entendement; et la foi , ce grand don 
de Dieu qu'il ne refuse à personne , ne dépend que de 
la volonté (1). L'esprit, comme le cœur, est libre 

(1) Rousseaa lui-même avoue, dans TÉmile, qu'au moins quelques 
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éVdtfiri elaîkiniionn'iloH pasUbrA^ mm àm» 
l'homme ne le seroit. Mais ou l'on feime l'opeille aUt 
téÉwi^ge^ à k Toix de raUtorité qdi pileforit les 
néjanceê tt 1m dcuvoîrs ) w Voryueil se canqiilaH 
daitt la résistanee à drtte atfterité n éc e oo j y a , at re«^ 
eonnuB de tons Iris htaoïHMi : car tov^ks honuma 
efmBtâwtP Vantorité^ et savent qu'as JBiyeiit eroîm 
ea qu'attoate Tautoritè la plia haute. A meitiro qa'^n^ 
viole cetta km^ la o^W cimmiia (1) ; de là les sch^^ 
et ka béréaîea^ tm reb^oBiï qui sans cesse en pMH 
daiflént de noweUes. Feu à peu l'on en tnknt à ne YOUn 
loir obéir qn'à soi , à son propre jugemait ; on rejette 
emune insoffisans des téBBM>ignages innombraUea et 
unanimes } et Tidatorité qu'on lettr refîlsey on l'ao^ 



hotàineg peilVétit êttè cèttpables de ne pas croire; oè qui wipp tS B 
qm la foi dépani 4e. la votoiité. Et en effet, conmw Yakmrm fm* 
cal, « la TQlqnté ^t un des principaux organes de la eréance; noq 
» qu'elle forme la créance , mais parce que lëà choses parobàënt 
« vraies •« ftussca selMi la f^oe par eà on les regarde. La toloiHé 
« ^ se platt à rune pliÉ qu'à rantre, détourne Tesprit de oonsid^-. 
» rer les qualités de celle qu'elle n'aime pas : et ainsi l'esprit, mar- 
» chant dTaie piéee aTec la TOlonté , fl^arrète à regarder la Dieé 
» qo'dle aime ; et, em jugeant p^ ce qu'il y Toit, il règle i nae fi si We »» 
» ment sa cr^ce sniyant l'inclination de sa yolonté.» — « C'est ce 
» qui Hkit , dit Leibnitt, qâNoinè toa^è a tant de moyens de réshrtér k 
» la iwricé qÉ^elle oonnc^l t et qu'il y a un li gsanA trajet de r^tpril 
» au cœur.» ThéodicéCy tom. II, p. 80.— Et c'est ce qui fait aussi que 
l'homme peut être justement puni pour n'ayoir pfis cm , ou pôiir 
ainoir Técu dans de fausses eroyances. Écoatea im des patriarèhei de 
ta phlloBOphle «lodenie. « On tendra eompte un jotir à Dieu de tovl 
» ee qif on aura fSrit en eonséquenee des erreurs qu'os aura prlMi 
» fourleaaogmesyéiitaliles; et malheur, dans eette terrîMe Jo«n 
> née , à ceux qui se seront aveuglés i^loiitalreflaeBt ! » iXSmm êê 
Ba^le, tom. Il, p. Sî6. 
(1) Dlminut«e sunt veritates à filiis hominuaa, P«.» XI, f . 
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c«rde k vm témoignage mikpie^ le pins sonrent dicté 
ptr les passions. 

Cqiendant la raison isolée et inquiète de sa solitude, 
y dierche en vain de tous c6tés un appui qui hû 
manque toujours. Elle n'ose , elle ne peut rien aflSr- 
nuft, ou s'imposer à elle-même des lois : et c'est cette 
impuissance^Tette incuraUe infirmité d'un esprit con- 
centré en luir-mème , dont l'impie se fait une excuse 
lorsqu'on le presse de revivre en rentrant dans la so- 
ciété où il trouveroit la foi. Qu'il interroge les païens 
mêmes , ib lui apprendront qu'en ne reconnoissant 
d'autorité que la sienne, il viole sa nature, il se dé- 
truit autant qu'il est en sa puissance , puisque rien ne 
subsiste, ni la famille, ni la cité, ni le genre humain, 
ni l'univers même, qu'en obéissant à Dieu, et à la loi 
suprême qu'il a promulguée (1). Quand donc il dit : 
Je ne puis obéir , je ne puis croire ; il ment , car c'est 
comme s'il disoit : Je ne puis être; et nul en recevant 
l'existence, n'a été privé des moyens nécessaires 
pour la conserver. Cette foi qu'il voudroit se per- 
suader être impossible, le domine malgré ses efforts ; 
il ne peut la vaincre entièrement ; il ne peut parvenir 
à une incrédulité complète et tranquille : telle qu'un 
fantôme formidable , la vérité apparolt encore dans 

(1) Mihil porrô tam aptnm est ad jus conditioaemque natur» 
(fQOd eùm dico, legem à me diei nlhilqae aliad intelli^ toIo) qaàm 
imperimn; sine qiio nec domtis ulla], nec cititas, nec gens, nec 
homiDom uniTersiim geniis stare, nec remm natora omiib, nec ipse 
mondiM potest : nam et hic Deo paret, et huic obedinnt maria ter- 
raque, et hominnm Tita jussis sapremœ legis obtempérât. Cicer, de 
Legib., lib. III, cap. I, n. 3. 
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les ténèbres de son esprit; il ne sait pasce iju'il a vn^ 
mais il a yu quelque chose^ et son sommeQ en est 
troublé. Ce qiTannonçoit un prophète , s'accomplit en 
lui. Il y aura un jour connu de Dieu : ce n'est pas le 
jour ^ ce n est pas non plus /antaï. Qu'est-ce donc? ne 
seroit-ce point cette lueur incertaine qui flotte et vacille 
dans une intelligence affbiblie, ce pénible état de 
doute où nous voyons l'impie tomber? Mais cet état 
ne sauroit être long : Un jour, ... dit le projeté, $1 sm* 
le soir la lumière se fera (1 ). Lumière effrayante^ pldne 
d'horreur, qui se lève au bord de la tombe, pour 
éclairer sans fin une éternité de tourmelis ! 



(1) Et erit die» imay qa» nota est Domino» non dies neqae nos, 
et in tempore yespeii erit Inx. Zacch., XIY, 7. 
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CHAPITRE XXXI. 

La mùUeté M un caractère du chriitiamsme. 

Aa momeiit où nous nous préparons à traiter un 
tujet aufod se rattachent tant de graves et im- 
portantes questions, nous ne pouvons nous défendre 
d'une pensée amère et d'un sentiment douloureux. Où 
sommes-noitt? dans quel pays? chei quel peujde? à 
qui 's'adressent nos paroles? et pourquoi faut-il tou- 
jours prouver le christiantfme aux chrétiens? D'où 
vient donc cet esprit de doute^ de contention, et d'in- 
gratitude? Où prend-on le triste courage de lutter 
contre Dieu? et quelle gloire y a-t-il à se dérober à 
ses bienfaits? Hommes malheureux autant qu'insen- 
sés ! ne vous lasserez-yous point de combattre la vé- 
rité qui s'offre à vous? Où trouverez-vous , hors 
d'elle, la paix, la douce joie de l'àme, et cette félicité 
que tout être vivant désire ? Dites , ne voulez-vous 
point être heureux? ou le bonheur est- il pour vous 
. un supplice , sitôt qu'il vous est imposé comme un 
devoir ? 

Hélas ! dans nos passions aveugles , nous ne savons 
reconnottre ni le vrai ni le faux, ni le bien ni le mal. 
Trompés par toutes les erreurs, séduits par toutes les 
chimères, nous rassemblons avec une avide ardeur 
autour de nous des maux sans nombre qui ne nous 
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étoienf pas destinés; et environnés de ce cortège fu- 
neste, nous marchons pleins d'orgueil vers un avenir 
plus fiuieste encore. Car que peut attendre celui qui 
ne sauroit penser que quelque chose lui soit promis^ 
puisqu'il croit que rien ne lui est commwdé? Voup 
êtes votre unique maître , eh hien ! soyez aussi votre 
rémunérateur, et cherchez dans ce qui est à vous cette 
vérité immense, ce bien infini^ dont le besoin toiyours 
senti^ jamais satisfait, est l'éternel tourment de votr^ 
ç(Bur» 

L'homme ne comprendra-t-il donc point que dès- 
lors qu'il existe il y a nécessairement une loi de son 
existence , et un législateur qui a établi et promulgué 
cette loi? véritable loideviey qu'il ne peut enfreindre 
^ns violer sa nature, et sans se condanmer lui-même 
à mort ; comme il ne peut la connoltre que par le té^ 
moignage, ou l'autorité perpétuellement une et uni- 
verselle qui la proclame. Qu'estrce que sa raison dé^ 
bile, comparée à cette haute raison? ou plutôt qu'est- 
eUe autr^ chose qu'une participation de cette raison 
souveraine, qui se communique à ceux qui l'écouteat 
et qui lui obéissent? Ce qu'elle enseigne^ ce qu'elle oiv 
donne, voilà la religion. Nous avons vu que le genr^ 
humain, qui ne subsiste que par elle, atteste qu'elle est, 
qu'elle fut toujours, et toujours la même. Il atteste égn- 
leioent qu'elle est sainte ; et ce qui nous reste à mon- 
trer, c'eftt qw^ cê caractère inejOfaçable de sainteté ap- 
partient manifestement au christianisme. £t comme il 
a dû le posséder dans tons les temps , puisque dans 
tous les temps il a été la seyle ri^ion véritable, fl i^t 



96 £ssAi SUR l'indifférence 

Bécessaire qu'on 5e souvieime que^ remontant à l'ori- 
gine du monde, il s'est développé successivement 
ainsi qu'il étoit annoncé, sans jamais cesser d'être un; 
et que dès-lors, pour bien comprendre et pour recon- 
noltre clairement les caractères qui lui sont propres , 
et particulièrement la sainteté, on doit le considérer 
dans son ensemble , et embrasser d'une seule vue les 
différens états sous lesquels il a subsisté depuis le com- 
mencement du monde jusqu'à nous. 

Or sa durée présente trois époques principales, et 
semblables sous plusieurs rapports aux âges de la vie 
humaine. La première révélation contenoit le germe 
de celles qui dévoient succéder, comme les premières 
vérités que la parole révèle à l'enfant renferment 
toutes les vérités qu'il connoltra dans la suite. La ré- 
vélation mosaïque, opposant une nouvelle barrière 
aux déréglemens de l'âge des passions , confirme la 
révélation primordiale, et prépare les peuples à la der-- 
nière révélation. Celle-ci enfin accomplit ce que pro- 
mettoient les deux autres, et saint Paul même l'ap- 
pelle Yâge de f homme parfait^ auquel nous devons 
tous , dit-il , nous hâter d* armer, dans TumU de la 
foi y et de la connoissance du /Us de Dieu jusquCà la 
pkine mssure du Christ , afin ç^ nous ne soyons plus 
des enfans (1). i 

Ces trois révélations ne forment point trois religions 
diverses, mais une même religion plus parfaite à me- 

(0 Occorraniiis omnes in unitatem fidei, et agnitioiilB filii I>ei» in 
Tînun perfèctnm, in mensoram œtatis plenitndinis Christi; ut jam 
non sirnu» paffvili flacUiimtes. Ep. ad Epkes.t IV» 13, 14. 



EN MATIÈRE DE RELIGION. 97 

sure qu'elle est plus développée; comme la raison d^ 
Thomme n'est point une raison différente de celle 
deTenfant^ mais la même raison plus éclairée , plus 
développée, plus parfaite; et, si l'on veut pousser en- 
core plus loin cette comparaison, on verra que les de- 
voirs de l'homme ont aussi , en proportion de ses lu- 
mières, plus d'étendue que ceux de l'enfant, quoiqu'au 
fond ce soient constamment les mêmes devoirs inva- 
riables. 

C'est ainsi que l'homme est toujours un , toujours 
identiquement le même homme , malgré les dévelop- 
pemens ou plutôt en vertu des dé veloppemens mêmes 
qui s'opèrent et qui doivent s'opérer dans ses facultés 
pour qu'il parvienne à la perfection conforme à sa 
nature ; et c'est ainsi encore que la religion est tou- 
jours une^ toujours identiquement la même religion , 
malgré les developpemens ou plutôt en vertu des dé- 
veloppemens mêmes qu'elle a dû éprouver pour at- 
teindre sa perfection , ou pour devenir l'expression 
parfaite des rapports qui existent entre Dieu et 
rhomme. 

L'unité du christianisme est d'ailleurs, comme nous 
l'avons montré, un fait perpétuel; puisqu'on n'y peut 
rien ajouter ni en rien retrancher, sans renverser 
complètement la religion primitive. 

Et remarquez que dès-lors la vérité du christianisme 
est invinciblement prouvée , et que nous n'avons à la 
rigueur nul besoin des autres preuves que nous expo- 
serons bientôt. Car, et ceci mérite une attention pro- 
fonde, nous avons vu que si Ton rejetoit l'autorité du 

TOUS 4. 7 
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genre hmmain et qu'on refusât de l'admettre pour rè- 
gle des croyances^ on étoît iuéyitablement coiiduit au 
scepticisme le plus absolu^ ou à l'anéantissement de la 
raison. 

Or le genre humain atteste reidstence d'une yraie 
réligion.n atteste également ({ue cette religion est uoe^ 
universelle^ perpétuelle, 

La seule religion qui soit une^ universelle^ perpé- 
tuelle^ est le christianisme. Nous l'avons prouvé^ et 
noqs défions qu'on renverse l'ensemble de nos preuves. 

Donc le christianisme est la vraie religion. 

Observez en outre que , quand on croiroit pouvoir 
montrer^ ce qu'on ne fera jamais^ que quelqu'un des 
caractères dont nous venons de parler manque au 
christianisme; à moins de montrer de plus^ et on ne 
l'essaiera même pas, qu'il existe une autre religion 
qui réunit plus évidemment tous ces caractères , on 
n'arriveroit encore qu*à une conclusion absurde j, 
savoir I qu'A n'existe aucune vraie religion. 

Cette conclusion seroit absurde , car il eu résul- 
teroit que le genre humain s'est trompé en attestant 
qu'il existe une religion vraie; que par conséquent 
on ne peut se tenir ^uré de rien sur son témoi- 
gnage; et que dès-lors , n'ayant plus .de règle cer- 
taine de Jugement I nous devons douter de tout sans 
eiLception : dernier terme de la folie ^ où il est même 
impossible à aucim homme de parvenir. 

Mais 1^ pour nous renfermer dans le sujet particulier 
d^ ce chapitre ; c'est la croyance unanime des peu- 
ples, que la religion prhnitivea Dieu pour auteur : 



EN MATIÈRE DE RELIGION. 99 

&t là religion primitive et le chridtianisme sont iden- 
tiquement la mftme religion; donc le christianisme^ 
venant de Dien, est saint comme Dien mftme. 

Il n'en fiiut pas davantage à une raison droite pour 
croire sans hésiter; et tandis que Torgueil défiant et 
curieux interroge le souverain Être , et lui demande 
comment ses œuvres sont dignes de lui , la foi répète 
avec amour : Il abim fait toutes choses (1)1 et ne 
pense pas que sa vérité ^ sa bonté , sa justice , doivent , 
pour être reconnues , subir le jugement et recevoir 
l'insolente sanction d'aucune de ses créatures. "^ 

Ce n'est pas que la religion qu'il a révélée craigne 
le regard de l'homme^ et se refuse à l'examen delà 
raison. Elle ne lui soumet pas sans doute sa divine 
autorité ; mais sûre d'elle-même , elle lui dit : Je n'ai . 
pas besoin des ténèbres ^ je suis venu les dissiper. Me 
voilà; je ne redoute ni ton œil que j'ai ouvert| ni la 
lumière qu'H ne reçoit que de moi. 

Four se former uuq juste notion de. la sainteté du 
christianisme ; il faut d'abord s'élever jusqu'à Dieu 
et comprendre que lui seul est saint par sa propre na- 
iure (2). La sainteté est son être mêmci en tant qu'il 
est la vérité et l'ordre essentiel. 

n suit de là clairement que la sainteté dansl^homme^ 
est la conformité de ses pensées ou de ses croyances 
avec les pensées de Dieu ou les vérités étemelles; et 



(1) Benè omnia fecit. Marc, VII, 37.— Sanctu» in omnibus operi- 
buf mi». JP4., CXUV, Id. 

(2) Sancliv «ma «go Pominiu. JU^t., XX. ^* — Non ^ Mili- 
tas, ai est Domlniis. / Reg», II, 2. 

7. 
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la conformité de ses yolontés et de ses actions avec les 
volontés de Dieu, qui sont Tordre immuable. 

Mais Thoinme par luinnème ne connott ni les 
pensées ni les volontés de Dieu ; il est donc néces- 
saire que Dieu les lui révèle, et tous les peuples en effet 
attestent l'existence d'une semblable révélation. 

Autant il est certain qu'elle existe et que Dieu en 
est Fauteur, autant il est certain qu'elle est sainte. 
Mais en quoi consiste sa sainteté? quelle est l'idée 
qu'on en doit avoir? Ce qui vient d'être dit le fait 
assez entendre. 

^ Une doctrine est sainte , quand elle est l'expression 
des vérités divines. 

Une loi est sainte, quand elle est l'expression des 
volontés de Dieu. 

Tout ce qui est un moyen d'union entre Dieu et 
Tbomme, c'est-à-dire tout ce qui aide l'homme à se 
rapprocher de Dieu , ou à devenir semblabk à /ta' dans 
ses pensées ,ses volontés, ses actions (1), est saint; 
et c'est de la sorte que certaines cérémonies du culte , 
indifférentes en elles-mêmes, sont saintes, et par le 
caractère que leur imprime l'autorité sainte qui les 
ordonne, et par leur objet, qui est la gloire de Dieu et 
là sanctification de l'homme. 

^ Nous ne pensons pas que Ton conteste aucune de 
ces maximes prises dans leur généralité. Les supposant 
donc reconnues, nous allons prouver que le christia- 



(1) Sancti estote, qaia ego fanctiis som. Levit, XI, 44. 
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nismeest saint dans ses dogmes , dans sa morale , dans 
soncnlte. 

Observons d'abord que si on rejetoit entièrement 
la doctrine cbrélienne^ rejetant parla même toute idée 
de Dieu et des rapports qui existent entre lui et nous^ 
on détruiroit toute religion^ toute vérité, toute sain- 
teté. Observons de plus que lorsqu'on s'écarte de 
cette doctrine, c'est toujours par voie de négation. 
Personne n'ajouta jamais aucun dogme positif au 
symbole catholique ou universel des chrétiens; per- 
sonne ne leur dit jamais : Quelque chose vous manque; 
personne ne prétendit jamais avoir découvert, en 
matière dé religion , une vérité que n'enseigne point 
la religion catholiqtie. Donc elle renferme toutes les 
vérités révélées, quelles qu'elles soient, ou tout ce 
qu'il y a de saint dans les croyances des hommes. 

Mais n'auroit-elle point altéré ces vérités saintes 
en y joignant des dogmes faux? Elle obligea croire 
tout ce qui doit être cru , ou tout ce qui est vrai et 
nécessaire à la sanctification de l'homme ; nul doute : 
mais n'oblige-t-elle point à croire davantage? en 
d'autres termes, 'la foi qu'elle exige, la doctrine 
qu'elle commande d'admettre est-elle une, ou forme- 
t-elle un tout dont les parties soient tellement liées , 
qu'on n'en puisse rien retrancher sans l'anéantir? Elle 
l'assure (1) : voyons. 

A moins d'accuser d'erreur tout le genre humain, 
c'est-à-dire à moins de renoncera toute certitude, à 

(0 Uaas Dominiis , ana fides. ^p. ad Sfihes.f IV, 5. 
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tonte vérité^ ou est forcé de convenir <iae parmi les 
dogmes de la religion catholique ceux qui ont été tou- 
jours yniversellemeut crus sont saints et vrais. Qui 
otneftoit les nier en présence de tous les siècles et de 
tontes les nations? qui oseroit seulement les mettre en 
doute ! N'entendez-Yous pas ce cri qui s'élève : Imr 
piété ! blasphème ! Le monde entier s'émeut et tres- 
saille d'horreur y sitôt qu'on ébranle ces antiques bases 
de la foi et de la vertu» 

Or cette foi antique renferme et suppose tous les 
points de la foi chrétienne. L'homme est déchu de 
son innoceuce ; il nait coupable d'un crime hérédi- 
taire qui doit être expié ; nulle croyance plus univer- 
selle. Où trouverez-vous hors du christianisme cette ex- 
jûation nécessaire? Les anciens n'avouoient-ils pas l'in- 
suffisance de leurs sacrifices? I^ sang couloit à grands 
flots I et mèn^e , chose horrible à imaginer , le sang de 
l'hommQ; mais ce sang qu'ils versoient, ont^ils ja- 
mais dit, pensèrent-ils jamais qu'il pût sauver tous 
k& hommes ? Et cependant partout existoit l'espérance 
du salut y fondée sur une expiation qui n'existoit nulle 
part. Il faUoit donc qu'elle fût accomplie ^ ou la foi 
perpétuelle du genre humain n'eut été qu'une perpé- 
tuelle illusion. Eme s'est accomplie en effet , le chris- 
lianisme nous l'enseigne , et confirme ainsi la vérité 
de la doctrine antique, comme l'antique doctrine 
copfirme et prouve la vérité de la doctrine ehré- 
tiemne , dont elle est le fondement. Et quoi de plus 
saint en soi-même qu'une doctrine qui annonce à 
l'homme que son crime est effacé; que^ rentré en gr&ce 
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avec tmk Auteur ^ il est rappelé à un état saint i par 
une nouvelle alliance avec Dieu^ principe de toute 
sainteté? 

Le genre humain croyoit encore, d'après une in^ 
variable tradition, qu'un Envoyé céleste, qui seroit 
homme et qui seroit Dieu, viendroit un jour opérer 
le salut du monde. Ce Rédempteur promis étoit l'at- 
tente de toutes les nations. H nous sauvera, disoit Pla- 
ton, en nous instruisant de la doctrine véritable. — 
Pasteur , prince , docteur universel^ et vérité souveraine, 
il aura, disoit Confucius, tout pouvoir au ciel et sur la 
terre. Quel est ce Sauveur? Il faut bien le montrer, on 
soutenir que le genrehumain aété dansFerreur pendant 
quatre miDe ans. Excepté les Juife , qui chaque jour 
enfantent avec douleur une espérance nouvelle que 
le lendemain détruit , les peuples ont cessé d'attendre 
ce divin Libérateur. Donc, encore un coup, s'il n'a 
pas paru, la foi des anciens temps étoit une foi trom- 
peuse. Le croirez-vous? le direz-vous? Oserez-^ous 
renverser d'un mot toutes les bases de la religion et 
de la raison humaine ? Vous reculez devant cette îa* 
évitable conséquence. Eh bien! apprenez-nous donc 
où, quand , chez quel peuple, dans quel siècle est 
venu Celui qui devoit venir. Quel est-il? quel est son 
nom? Chrétiens, vous le savez I et jamais un autre 
nom n*a été opposé à ce grand nom. Cherchez, de- 
mandez , hors du christianisme; tout se tait. Quel 
autre que le Christadit : Mevoici(i)7 De quel autre 

(1) Tune dixi : Ecce yenio. P$., XXXIX, 8. 
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a-t-il été dit : Voilà celui qui 6u le péché du inonde (1)? 
On peat sans doute ^ car que ne peut-on pas, on peut 
refuser de le reconnottre (2); les hommes peuvent 
Texclnre de ce qu'ils appellent leur religion, mais sa 
place reste yide, et bientôt il s'y forme un gouffre où 
toutes les vérités s'engloutissent. 

On croyoit universellement que le Désiré des nor- 
lions seroit Dieu, on croyoit aussi qu'il seroit homme : 
mystère impénétrable avant son accomplissement, et 
qui ne s'ei^plique que favYHomme^Dieu, et par les 
vérités qu'il a révélées? La distinction des personnes 
divines, la Trinité, l'Incarnation (3), tous ces dog- 
mes chrétiens sont, pour ainsi parler, l'expansion du 
dogme antique, où ils étoient cachés (4), suivant la 
juste expression d'un saint docteur. Les nier , c'est 
non seulement nier la foi universelle, c'est couper la 
racine de toute croyance ; car , remarquez-le bien , 
si Jésus-Christ n'est pas le Rédempteur qu'at- 
tendoitle monde entier, il n'y a point eu de Rédemp- 
tion ; si Jésusr-Ghrist n'est pas homme et s'il n'est pas 
Dieu, si le Verbe ne s'est pas fait chair y etna pas 
habité parmi nous (5) , tous les peuples ont été le jouet 

(1) Ecce qai toUit peccatam mandi. Joan., l, 29. 

(3) In mundo erat, et mandus per ipsum factas est, et mundus 
eom non cog;noyit. In propria yenit, et sui enm non receperunt. Qnot- 
quot aatem recepenmt eom, dédit eis potestalem filios Dei Ûeri, his 
qui credunt in nomine ejos. Joan,, 1, 10—12. 

(3) Porphyre ayoute la possibilité de rincarnation du Verbe. Vid. 
AhMUm Qumst., lib. II, cap. XIII, p. 335. 

(4) Ante Christi adyentum Odes Trinitatis erat occultata in fide 
majorum; sed per Ghristum manifestata est mundo, et per aposto- 
los. S. 77iom., 3. 3. Quœ$l,y II, art, 8. 

(5) Et Verbum caro factum est, et habitayit in nobis. /oati.; I; 14. 
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de rerreur pendant quarante siècles. S'il n'existe pas 
en Dieu trois personnes dans une seule nature; si le 
Père y le Fils^ le Saint-Esprit, au nom desquels 
Jésus-Christ a ordonné à ses apôtres de baptiser et 
d'enseigner toutes les nations , ne sont pas ces trois 
personnes égales et distinctes; si l'Esprit diyin^ qu'il 
avoit promis à ses disciples de leur envoyer , n'est pas 
venu renowekrh terre ^ Jésus-Christ est un impos- 
teur. Donc alors point de Rédemption ; donc la reli- 
gion primitive , fondée sur cette Rédemption future , 
étoit fausse; donc le genre humain s'est trompé per- 
pétuellement dans les choses qu'il lui importoit le plus 
de connottre ; donc on ne peut rien admettre comme 
certain sur son témoignage ; donc un doute universel^ 
et, dans l'invincible sentiment que nous avons de la 
corruption de notre nature , une douleur sans conso- 
lation et un désespoir sans remède. 

Tel est l'abîme où tombe nécessairement quiconque 
rejette un seul point de la doctrine chrétienne. Et 
qu'offre-t-elle qui ne porte en soi le caractère de sain- 
teté essentiel] à la vraie religion ? Que commande- 
t-elle de croire? Un Dieu saint par essence, et trois 
personnes éternellement subsistantes dans ce Dieu 
unique : le Père créant tout ce qui est par son Verbe; 
le Fils rachetant par un ineffable sacrifice le genre 
humain condamné; l'Esprit saint concourant, par 
l'infusion de sa grâce , à la simctification de l'homme 
racheté. Encore une fois, nous le demandons à Tin- 
crédule lui-même; qu'y-a-il dans cette doctrine qui ne 
soit digne de la sainteté de Dieu , puisqu'elle n'est 
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^e U manifestation de sa puissance ^ de sa vérité, de 
sa justice et de sa miséricorde infinie? « Dieu a aimé 
» le monde, jusqu'à donner son Fils unique; afin que 
» quiconque croit en lui ne périsse point, mais qu'il 
» ait la vie éternelle : car Dieu n'a point envoyé son 
» Fils dans le monde pour condamner le monde , mais 
» pour que le monde fût sauvé par lui (1). » 

Ne voyez-vous pas dans ce seul mot le sommaire 
de toute la religion , la substance de la foi ancienne , 
et l'accomplissement des espérances de ce monde , que 
Jésus-Qirist est venu sauver ? 

c( Celui qui croit en lui n'est point condamné ; 
» mais celui qui ne croit pas est déjà condamné , 
» parce qu'il ne croit point au nom du Fils unique de 
» Dieu (2). » 

Et pourquoi condamné ? Christ , fils du Dieu 
vivant ! peut-être que ce malheureux n'a pas pu vous 
reconnoitre. L'erreur involontaire est-elle un crime à 
vos yeux ? Punissez-vous dans le juste la foiblesse de 
l'esprit, comme vous punissez dans le méchant la cor- 
ruption du cœur ? La foi dépend-elle de nous ? Cet 
infortuné qui ne croit point, peut-il croire? et sur quel 
motif est-il condamné? 

« Voici sa condamnation : La lumière est venue 



(1) Sic enim Deas dilexit mundum, ut Filiam saam nnigenituni 
daret : nt omnis qui crédit in eum, non pereat, sed habeat Titam 
tttornam. Non enim misit BevÉ Filium sonm in mnndiim, ut jQdicet 
mundom, sed ut salyetur mundus per ipsum. Joan.^ III, 16» 17. 

(2} Qui crédit in eum, non judicatur ; qui autem non crédit , jam 
iodicatusest : qvda non crédit in nonûne unigenitt Filii Dei. Jotm., 
lU, 18. 
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n dans k numde, et les hramas <ml fm>iifl; aimé \m 
» téBèbrea que la lumière ; ^ce que leurs œuvres 
n étoieat mwvaises. Quiconque fait le mal, hait la 
n lumière^ etne \ieiit point à la lumière^ afin qw ses 
Jt ceuyres ne soient pas dévoilées. Mak eelui qui/bii 
» la tdriUjf vient à la lumière^ afin que ses cBovres 
^ soient wanifiestèea, parce qu'elles swt faites en 
n Dieu (1). » 

Comprenez donc que la lumière est offerte à ton; 
et qu'en choisissant le» ténèbres on rejette libremart 
le don divin , par un usage criminel de la volonté ré- 
solue àse fixer dans le maL On nie la vàrité, la sain- 
teté de la doctrine, à cause de la sainteté des devoiiB 
qu'elle impose* Qui ne seroit chrétien ^ si le christî»-^ 
nisme permettoità chacun de vivre selon ses désirs ? 
On doute « parce qu'on veut douter ; on doute^ parce 
que l'esprit traite secrètement avec les passons, et 
leur livre , pour un indigne iHrix,^ la vérité qu'il feint 
d'aimer, comme V homme de meurtre (3) livra la nârité 
vi^ante^ 

La morale évangélique Cuvante la mdlessft, «t 
consterne la nature humaine dégradée*. Sous Is; triste 
joug dei leurs vices (S), les enfans d'Adam In eon- 

(1) Rdc est mtem jadicinm : Qaia lux yenit m mandiim , et di- 
lexffiniBt honines magiB teaebraa, qnAn- Kicem; eranC eniiii eofam 
mala opéra. Onmis enim qui malè agit, odit hacem, et non iranll ad 
locem, nt non argnantor opéra ejus : qui antem facit Teritatem> ye- 
nit ad Inoem, ntManifettmitur opéra ejn», qnk in Deo sont fticta. 
/oon., III, 19—21. 

(S) Jndas surnommé Iseaiiotes ou Thomme de meurtre, vir oC" 

(3) jogimt fj^ane saper fiUojB hÂim* £AQlet„ %i, u 
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templent et Tadmirent avec effroi. Sa beauté^ sa pu- 
reté^ sa sainteté les subjuguent. Tous rendent hom- 
mage à sa perfection ; et , quand ils s'écartent de ce 
qu'elle prescrit y vaincus encore par elle , il leur en 
coûteroit moins de se condamner eux-mêmes^ que de 
l'accuser. La conscience uniTcrselle y reconnolt^ mais 
plus développés y les préceptes de justice promulgués 
originairement. La loi qui régloit les actions y pénètre 
jusque dans le cœur pour en régler les mouvemens les 
]dus imperceptibles. Dans ce qu'elle ordonne^ dans ce 
qu'elle défend y dans ce qu'elle conseille y tout est d'un 
ordre supérieur ; tout annonce un état plus élevé y où 
Thomine^ rendu à l'innocence^ est appelé par son Sau- 
veur^ et dont il voit en lui le modèle. En lisant 
l'Ëvangile, si simple et si divin ^ on se sent comme 
ravi par quelque chose du ciel. Je ne crois pas qu'il 
existe un être humain qui pût^ à ce moment^ com- 
mettre une mauvaise action. Il faut auparavant que 
l'impression qu'il a reçue s'efface ; il feut que la pa- 
role de grâce et de vérité, dont le charme indéfinissable 
suspendoit la puissance du mal, cesse de résonner dans 
son âme émue. 

a Aimez Dieu de tout votre cœur, de tout votre 
» esprit, de toutes vos forces : voilà le premier et le 
» plus grand commandement. Le second lui est sem- 
» blable : Aimez votre prochain comme vous-même. 
» Ces deux commandemens. renferment toute la 
» loi(l). » 



"r"^ 



\ (1) Diliges DiMnioum Deôm tmun'ex toio cord« tw>i et ex totA 



£N MATIERE DE KEUGION. 109 

Ils renferment en effet et la justice et la charité, qm 
n'est que la perfection de la justice. Nul devoir qm 
n'en découle. Il est également imposable d'y rien 
ajouter, d'en rien retrancher; et c'est en les observant 
que l'homme achève de devenir semblable à Dieu^ 
autant qu'il peut l'être. La foi sanctifie son esprit, en 
rendant ses pensées conformes aux pensées divines(l); 
l'amour sanctifie son cœur, en le remplissant des 
mêmes sentimens que Dieu a pour luinooiême (2) et 
pour les êtres qu'il a créés ; et par là s'explique ce 
précepte , jusqu'alors incompréhensible : Soyez par- 
£sdts, comme votre père céleste est parfait (3). » 

Quel autre que Jésus-Christ tint jamais un pareil 
langage ? Que comparerez-vous à ses enseignemens ? 
Cherchez, examinez, dites-nous ce qui y manque, ou 
ce qu'on pourroit y réformer. Il y a dix-4iuit siècles 
que les peuples les entendirent pour la première fois : 
philosophes si fiers de votre raison , vous qui vantez 
avec tant de faste les progrès de la sagesse , montrez- 
nous les perfectionnemens que lui doit la règle des 



1 

aDimA taA, et ex onuattras Tiribns tais, et ex omni mente tnâ. Lue., X, 
27. — Hoc est maximum, et primimi mandahmi. Secmidam aotem si- 
mîle est hnic : Diliges proximam taam sicat te ipsom... In bis duo- 
bus mandatis miiyersa lex pendet, et prophetsB. Maith., XXII, 3S , 
39 et 40. 

(i; Sanctifica eos in yeritate. Sermo tuos yeritas est.. Et pro eis 
ego sanctifico meipsmn ; ut sint et ipsi sanctiflcati in yeritate. Joan,, 
XVII, 17 et 19. 

(2) Et notum feci eis oomen tuum, et notam faciam; ut 
dilectk), qui ditexisti me, in ipsis sit, et ego in ipsis. /Md., 26. 

(3) Eslote ergo yos perfecti , ficqt et palcr yesler cœleslis perfèc- 
tus est IHtaUk., V, 48. 



110 KftSAI SUR L'iNDirrtâKNGB 

•murs. Vous vous taisez i eh bien, Rousseau va parler 
pour yous. 

ff Je ne sais pourquoi Ton veut attribuer aux pro- 
n grès de la philosophie la belle morale de nos livres. 
» Cette morale, tirée derÊvangile, étoit chrétienne 
« avant d'être philosophiipie. . .Les préceptes de Platon 
» sont souvent très sublimes ; mais combien n'erre* 
i> Irdl pas quelquefois , et jusqu'où ne vont pas ses er- 
n reurs I.». L'Évan^e seul est, quant à la morale, 
ji toujours sftr, toujours vrai, toujours unique et tou-» 
» jours semblaUe à luHnème (1). 9» 

Supposez la morale chrétienne abolie , à l'instant 
plus de société, plus de famille , plus de lois ; le crime 
seul régneroit, et la vie même tariroit dans sa source. 
Supposez au contraire une obéissance complète à ses 
eommandemens , la terre, purifiée de tout désordre , 
SfflToit l'image du ciel , et , comme lui, le séjour de la 
paix, du bonheur, de l'innocence et de la sain- 
teté (2). 

Et remarquez encore dans le christianisme, dans sa 
morale et daib ses dogmes , un caractère de divinité 



(I) LHtrti éeritêê de la Mmiîagne ; III* let, p. 86, 87; not. PariSt 
ITM. 

(f ) Bolinginûke lui-même n'a po s'empêcher de le reconnoltre : « Il 
» ne parut jamais dans le monde, dit-il, de religion dont la tendance 
» natorlele ait été pins propre à augmenter la paix et le bonheur des 
» hommes, que ne Fest oeUe de la religion chrétienne. Le système 
» de religion renfermé dans rÉyangile est un système e(nnplet , 
» remplissant tout ce que se propose la religion naturelle ou révé- 
» lée. L'érangile de Jésus-Christ est nne leçon continue de la mo- 
» raie la plus stricte, de la Justice, de la blenrelllaiiee et 4e la cha- 
» rite uniyerselle. » Analyse de BoUngbroke, sect. XII. 
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bien frappant. Quand Dieu se résolut à faire éclater su 
gloire au dehors par la création^ c'est*ià-dire à mani- 
kster sa puissance , sa vérité, son amour ^ il voulut 
que nul être créé ne pût jamais s'attribuer aucun des 
dons qu'il tenoit de lui seul , et concourir, en quelque 
sorte, à se créer lui-même. Et c'est pourquoi la puis- 
sance de lliomme dispose des choses matérielles qui 
sont à sa portée, les combine, mais ne produit rien 
véritablement. De même aussi sa raison combine, rap- 
proche, compare les vérités qu'elle a reçues, mais 
n'invente aucune vérité ; et dès-lors elle ne peut non 
jim découvrir aucun devoir, ou inventer aucune 
vertu. En effet , pendant quatre mille ans , on ne voit 
pas que l'esprit humain , quel que fût le degré de cul- 
ture et de civilisation des peuples divers , ait ajouté 
aucun dogme, aucun précepte, à ceux qui avoient été 
rérfélés m commencement. Ils dévoient cependant se 
développer , mais non par l'effort de rhomme. Jésus- 
Christ parolt au temps marqué : Il redit dans le monde 
tê fu'tl a mUêndu de celui qui femme (1). De nouveaux 
dogmes et de nouveaux préceptes sortent , pour ainsî 
parler, des préceptes et des dogmes anciens ; et depuis 
cette dernière révélation, annoncée dès l'origine et 
perpétueUement attendue, l'esprit humain, si avide de 
savoir, û orgueilleux de trouver , n'a pas fait un seul 
pas dans h connoissance de Dieu et de nos rapports 
afreo hd« Il a douté, il a nié, il a dévasté le i^yaume de 



(1) QQiiMmiiitT«raiert:elflgoiiii»tiuiiYiabeQ»iMBOloqaorin 
mimdo. /CMm.» VIII, S6. 
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la vérité et de la yertu^ mais jamais il ne l'étendit par 
de nouvelles conquêtes. 

Or puisque le premier homme connoissoit de la re- 
ligion tout ce que les hommes en ont connu pendant 
quarante siècles, et que nous ne connoissons de plus 
que ce que Jésus-Christ nous en a appris , elle a donc 
été, dans toute sa durée, entièrement indépendante de 
la raison humaine , qui, avant et après la venue du 
Médiateur, ne put jamais découvrir d'(^lle-m6me ni un 
dogme, ni un devoir : donc le christianisme est évi- 
demment divin , par cela même que son auteur a pro- 
clamé de nouveaux devoirs et manifesté de nouveaux 
dogmes. 

Que si quelqu'un contestoit cette preuve de la divi- 
nité de la religion chrétienne , nous lui opposerions 
Rousseau lui-même, dont voici les paroles : « Nous 
» reconnoissons l'autorité de Jésus-Christ, parce que 
» notre intelligence acquiesce à ses préceptes et nous 
» en découvre la sublimité. Elle nous dit qu'il convient 
» aux hommes de suivre ses préceptes , mais qu'U éioit 
» (xuirdesBUS d'eux de les trouver (1). » 

Le culte n'étant que l'expression du dogme, il 
s'ensuit que le christianisme, saint dans ses dogmes 
et dans sa morale, est également saint dans son culte. 
L'adoration d'un seul Dieu par un seul Médiateur en 
est le fond, comme elle l'étoit du culte antique ; mais 
le véritable sacrifice remplace les sacrifices figuratif. 



(1) leUres ierUes de la MotUagne, p. 30. ParUy 1793. 
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Accompli snr la croix , il se perpétue tons les jours 
sur YaxLtel.Depuis le lever du soleil jusqu'au cowîhaniy 
le nmn du Seigneur est grand parmi les nations : on sa- 
crifie en tout lieUj et Ton offre à son nom une ohlation 
pwre{\\ l'hostie sainte qui devoit opérer la réconci- 
liation du monde (2). Le pontife des biens futurs (3), 
dont le sacerdoce est étemel (4) ; celui qui est tout 
ensemble le sacrificateur et la victime ; après avoir 
consommé^ par l'effusion de son sang^ la rédemption 
de l'homme coupable, continue de s'offrir pour lui, 
d'une manière non sanglante, dans le sacrifice eucha* 
ristiqne (5)^ et s'offrira éternellement à son Père dans 
le ciel (6), 



(1] Ab orta solis luqae ad occasum , magnam est nomen meum 
in gentifoas; et in omni loco sacrificatur , etoffertor nomini meo 
oiilatio monda. Malaeh., I, 11. 

(2) Deos erat in Chriito mundom reconcilians sibi. Ep* II aé 
Oorinth,, V, 19. 

(8] Ghristos autem assistens pontifex fotororum bonorom... neque 
persangainem hircorum ant yitalonim , sed per proprinm sangui-' 
nem, introiyit semel in sancta, œternà redemptione inyentâ. £p. ad 
ifoftr., IX, 11,12. 

(4) Hic antem; eo quèd maneat in aeternum , sempiternum liabet 
sacerdotinm nndè et salrere potest accedentes per semetiptiiia ad 
Deiim.i»^d.,Vn, 24, 25. 

(5) Idipsom qood semel in cnice pcrfecit, non cessât mira- 
bluter operari, ipse offerens, ipse et oblatio. PrœfaU de SS. éa* 
cronn» 

(6) Scmtamini scriptnras, in qoibus putalis vos babere Titam «ter- 
nam. Et profectô b<U>eretis, si Cliristum in eis intelligeretis, et te- 
neretb. Sed perscrotamini eas : ipsas testimoninm perhibent de hoo 
•acriUciommido, qood offértor Deo Israël ; non abunâ gente Yestrâ« 
de CD^ns manibus non se acceptnnim praedixit ; sed ab omnibus 
gentlbas, qa» dlcont : P^enite (ueendamus in montem Domini. Nec 
in uno loco, sicat TObis prsceptum erat in terrenA Jérusalem } sed 

TOME 4. « 8 
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(€ Lorsque nous considérons ce qu'opère Jésui- 
» Christ dans ce mystère^ et que nous le voyons par 
» la foi présent actuellement sur la Sainte-Table avec 
» ces signes de mort, nous nous unissons à lui en cet 
» état, nous le présentons à Dieu comme notre unique 
» yictime, et notre unique propitiateur par son sang, 
» protestant que nous n'ayons rien à offrir à Dieu 
» que Jésus-Christ, et le mérite infini de sa mort. 
» Nous consacrons toutes nos prières par cette divine 
» offrande; et en présentant Jésus^hrist à Dieu, 
» nous apprenons en même temps à nous offrir à la 
» Majesté divine en lui et par lui comme des hosties 
» vivantes. 

» Tel est le sacrifice des chrétiens, infiniment dif- 
n férent de celui qui se pratiquoit dans la loi : sacri- 
» fioe spirituel et digne de la nouvelle alliance, où la 
» victime présente n'est aperçue que par la foi, où le 
N glaive est la parole qui sépare mystiquement le 
» corps et le sang, où ce sang par conséquent n'est 
» répandu qu'en mystère, et où la mort n'intervient 
M que par représentation ; sacrifice néanmoins très 
I) véritable^ en ce que Jésus-Christ y est véritable- 
» ment contenu et présenté à Dieu sous cette figure 
» de mort : mais sacrifice, de commémoration, qui, 
» bien kin de nous détacher du sacrifice de la croix, 
» nous y attache par toutes ses circonstances, puisque 



in mmii loeo , mqne In ipsam Jemsalem... Aaron sacerdoUàm jam 
■nlhttn 6it tn aliqao templo , et Ghrfsti sacerdotiom in «tenmm 
penererat In oqbIo. S. Auguêl. Tract, aà». Jud90$^ cap. XUIi 
Oper. toni. Vdl, ool. 30. 



/ 
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» non Bêulement il d'y rapporte tout entier , mais 
D qn'en effet il n'est et ne subsiste que par ce rapport, 
» et qu'il en tire toute sa vertu (1). » 

Toute celle des sacremens vient aussi de cet ineffa- 
ble sacrifice, qui nous a ouvert les trésors de la miséri- 
corde infinie. Et vojezce que Dieu fait, sous la noo- 
yeUe alliance, pour la sanctification de sa créature 
déchue. Il n*est pas une époque, pas un acte impor- 
tant de la vie humaine, auquel Jésus-Christ n'ait at- 
taché des grâces particuUères par l'institution d'un rit 
sacré. Le baptême nous régénère à notre naissance, 
fl nous rétablit dans la justice originelle que nous 
avions perdue en Adam. Lorsque le penchant au mal, 
qui subsiste toujours en nous (2), se développe, un 
nouveau secours nous est préparé contre les erreurs 
de Vàge des passions, â la voix du pontife, l'Esprit 
saint descend en notre âme, pour l'enrichir de ses 
dons, et nous confirmer dans la foi. Bientôt, partici* 
pant au mystère d'amour qui s'accomplit et se renou- 
velle sans cesse, nous sommes appelés au banquet cé- 
leste, où l'Auteur de la vie se fait lui-même notre 
aliment incompréhensible. Avons-nous souillé par 
quelque fisute la robe d'innocence dont nous fàmes 
revêtus dans le baptême, la pénitence lui rend sa pre- 
mière blancheur. Les anciens avoient pressenti (3), 



(1) JhêiUeî ; Expofllt. de la doctr. de l'Église cath., chap. XIV, 

(S) Smnis et eogitatio hnmanl cordis In malam prona smt ab 
adOletcenUâ soi. Gène*., VIII, Si. 
<l) UêiMè É Wi tfltms iorte de centoirion {Maimfm. <n Mmoêê 
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et les philosophes mêmes ont avoué l'utilité de la con- 
fession (1). £Ue prévient plus de crimes encore qu'elle 



Korban, cap. III. — Pugio fidei , III part., Dist. III, cap. XIV, 
p. 8d0, et alib. Lipsiœ, 1687. — Ouîram de Sacrif., lib. I, c. XV, 
§ 10). — Cet usage existoit en Egypte , en Grèce, à Rome et par- 
toot où s'introduisirent les mystères d'Eleusis (AHst, apud AnU 
MelisM, cap. XVI. — Plut, de Supersl, — Meursius, cap. VII et 
VIII). « Sayez-TOos, dit Sénéque, pourquoi nous cachons nos yices? 
» C'est que nous y sonuues plongés : dès que nous les confesserons, 
» nous guérirons. Quare sua vitia nemo eonfiletur? Quia in illis 
» etiamnum eit , vUia sua con/Ueri sanilatis indicium est » 
(Epist. LUI). — DansTInde et chez les Guébres, même coutume 
(Bardesan. ap Porphyr, de Styg,), — « Plus Fhomme qui a commis 
» un péché s'en confesse yéritablement et volontairement , plus il 
» se débarrasse de ce péché , conune un serpent de sa yieille peau » 
(Lois de Menu, /ils de Brahma , dans les OEuvres de sir W, Jo- 
nef, tom. III, chap. XI, n. 64 et 233). II y a au Tibet un jour solen- 
nel -où le grand Lhama parolt en public. Ayant d'entrer dans le 
temple, il se purifie par la confession, et engage ensuite les assistans 
à se confesser aussi, pour recevoir Vabsolution des péchés dont ils 
se lentiroient coupables {Alphabet. Tibetan., tom.I, p. 264et265). 
—7 Enfin on a trouvé l'usage de la confession A Siam, dans le Laos, 
au Japon et jusque chez les peuples de l'Amérique [Alnei, Quœst,, 
lib. II, cap. XX, n. 4, p. 274 et seq.— CarW, Lettres améric. , t. I, 
p. 153 et 154); tant celte institution, sanctifiée par Jésus-Christ qui 
en a fait un sacrement, est conforme à la nature de l'homme. 

(1) «c Que de restitutions, que de réparations la confession ne fait- 
» elle point faire chez les catholiques (Rouss., Emile, liv. IV, p. 58 ; 
not., Edit, de 1793) ! « La confession est une chose excellente, un 
» frein aux crimes. Elle est très bonne pour engager les cœurs ul- 
» cérés de haine à pardonner, et pour faire rendre par les petits 
» voleurs ce qu'ils peuvent avoir dérobé à leur prochain» (^o^l., 
Dictionn. philos. , art. Catéchisme du curé). On peut regarder la 
» confession conmie le plus grand frein êes crimes secrets » (/d-. 
Essai sur Vhist. gén. et sur les mœurs et l'esprit des nations, 
tom. I, chap. XII, pag. 116. Éd. de 1756). «Le meilleur de tous les 
» gouvememens, dit Raynal ; ce seroit une théocratie où l'on éta- 
» bliroit le tribunal de la confession , s'il étoit toi]gours dirigé par 
» des hommes vertueux, et sur des principes raisonnables » Hist, 
philos »^ tom. III). « Quel préservatif salatalre pour le» mœurs de 
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n'en efface; eOe est le supplément de tontes les lois 
humaines, une source intarissable de paix et de ver- 
tus. La pitié divine a élevé au milieu de nous un tri- 
bunal où le pardon attend incessamment le repentir. 
Et quand s'approche le moment qui décidera de notre 
sort pour jamais, l'onction des infirmes nous purifie, 
nous console, nous fortifie dans le dernier combat. 
Enfin la société même est sanctifiée par les sacreméns 
qui consacrent les deux grandes institutions qui la 
constituent : le mariage, fondement de la famille et 
du pouvoir paternel ; et le sacerdoce, qui n'est qu'une 
plus haute paternité. 

Tel est le culte chrétien, culte immortel, culte uni- 
versel, puisqu'il ne diffère point, en ce qui en fait 
l'essence, du culte que les esprits angéliques rendent 
au Tout-Puissant, dans les cieux. Leurs prières 
comme les nôtres, unies à celles du souverain Prêtre, 
toujours tivanifour intercéder pour nom (1), acquiè- 
rent par cette union un prix infini. Les vœux, les 
adorations de toutes les intelligences, ne forment 
qu'un seul vœu, qu'une seule adoration, qu'éternel- 
lement le Fils de Dieu présente à son Père. Par lui 
tout est saint dans nos pensées, nos désirs, notre 
amour, nos offrandes ; parce que les pensées du chré- 



» TAdolesccnce, que Tasas^e et Tobligatioii d'aller tous les mois à 
» confesse ! La pudeur de cet huniblc ayeu des fautes les plus ca- 
» cbéet, en épargnoit peut-être un plus grand nombre que tous les 
» motifs les fÂus saints » {Marmontel, Mémoires, tom. I, Ut. I.) 

(J) Semper Yirens ad interpellandum pro n^is. Ep- ad Hebr», 
VII, 26. 
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tien sont les vérités divines que le Verbe est venu nous 
révéler : ses désirs^ détachés des créatures, ne s'arrê- 
tent qu'en Dieu, et l'embrassent tout entier; son 
amour, produit par l'Esprit saint que Jésus-Christ 
avoit promis d'envoyer à ses disciples (1), est une 
participation de Tamour infini que Dieu a pour lui- 
même; son offrande est la victime sainte, m qui toute 
la plénitude de la Divinité habite corporellement (2), 

Après avoir contemplé ce merveilleux ensemble du 
christianisme, la grandeur et la simplicité féconde de 
ses dogmes, qui, plus ou moins développés, forment 
la raison du genre humain ; la perfection de sa mo- 
rale, base immuable de toutes les lois ; la sublimité de 
son culte, qui unit étroitement l'homme à Dieu, sans 
abaisser Dieu, sans flatter l'orgueil de l'homme ; qui 
de tant de corruption fait sortir tant de hautes ver- 
tus; qui près d'une immense misère place un amour 
immense 9 un Rédempteur pour tout expier, un Mé- 
diateur pour tout sanclifier : je cherche comment ces 
dogmes, celte morale, ce culte, pourroient être une 
invention de l'homme, comment il auroit créé la lu- 
mière qui éclaire son esprit^ les lois qui règlent son 
cœur, un ordre infini de rapports qui embrasse et lie 
tous les êtres, depuis l'Etre souverain jusqu'à la plus 
foible intelligence; la seule supposition d'un fait si 
absurde humilie et révolte le bon sens. Remontez 



(1) JLccipietis yirtutem superyementis Spiritûs sancU in tû0. 
^cLf 1, 8. 

(2) In ipso iBbabiifLt omnis plenitudo diriaitatis corporaliter. Ep» 
ad Colos,, II, 9. 
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d'âgées âge pour découvrir FépoqQe de cette éton- 
nante invention, bientôt llionune disparoll dans les 
profondeOTB da temps; le temps loHnCttne s'évanoni^ 
on ne voit î^va que Dieu et Tétemité. 

Vous qoi hésites à reconnoltre dans la religion 
dirétienne Tceuvre de ce grand Dieu , tournez VM 
regards vers Tantre extrémité dn temps : qn*apef- 
eevec-vons? l'éternité ; encore et toajomu Pétemité 1 
Immobile, elle reçoit toutes les créatures dans son 
vaste sein : vous y entrerez, mais le doute n'y entrera 
point avec vous. Les derniers nuages s'arrêtent sur 
la tombe. La mort dépouille l'esprit superbe du vê- 
tement de ténèbres dont il s'enveloppoit. La lumière 
l'investit de toutes parts ; elle commence son sup- 
plice. U croit alors, il croit à 1» vérité qu'il repouft- 
soit , au ciel qu'il a perdu, à l'enfer qu'il a conquis; 
et au fond de ses gouffres, vides d'espérance, il d^ 
couvre , avec une certitude terrible , la place que lui 
assigne l'ordre invariable qu'il a méconnu. 

Nous venons de voir que le christianisme, considéré 
dans ses dogmes, sa morale, son culte, est manifeste- 
ment divin. Nier sa doctrine, c'est détruire toute foi; 
rejeter ses préceptes , c'est anéantir toute Vertu. Il est 
la loi de vie, donnée en héritage aux enfans d'Adam (1 ) ; 
et hors de cette loi il n'y a point de vie , parce que 
hors d'elle on n'appartient point à celui qui est la vie 
et la vérité (2) , au Deiiré des nations (3) , au Sau- 

(1) Addidit fflis disciplinam, et legem Tit» herediUTit Uloi. JFe- 
clesr,\yii,9. 
(S) Ego mm Tia , etTeritas , et Tita. Joan., XIV, 6. 
(3) EtTenlet Deiidenitiif conctis gentUmi. jigg., U» 8. 
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• 

veur attendu si long-temps par le genre humain. 
Mais la< divinité de la religion chrétienne peut en- 
core être reconnue à d'autres marques non moins 
éclatantes. Les prophéties^ les miracles^ le caractère 
de son fondateur, les vertus qu'elle a produites^ les 
bienfaits qu'elle a répandus, sont autant de preuves 
de sa céleste origine. Nous les exposerons successive- 
ment; mais il est nécessaire de parler d'abord de 
r£criture-Sainte y où sont consignés la plupart des 
faits dont nous avons à nous occuper. 
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CHAPITRE XXXU. 
De tÉcriture^ainie. 

Les monumens sacrés des chrétiens contiennent 
l'histoire primitiTe de Thomme et du monde ^*îl 
habite , ceDe du peuple juif , ses lois^ les prophéties 
dont le dépdt lui étoit confié ^ la vie de Jésus-Christ , 
ses enseignemens recueillis par les apdtres, et enfin ^ 
l'histoire prophétique de la société qu'il a étabhe. De 
ces deux parties^ appelées l'Ancien et le Nouveau 
Testament , se compose TÉcriture-Sainte : livre mer- 
veilleux^ qui y renfermant toute l'histoire des temps, 
commence et finit dans l'éternité. 

Il n'existe chez aucune nation de monument com- 
parable y pour l'antiquité , au Pentateuque y écrit par 
Moïse environ quinze siècles avant Jésus -Christ. 
L'histoire certaine de la Grèce ne remonte pas plus 
haut que la première Olympiade (1). Hérodote vivoit 
sous Artaxercës. Les ouvrages de Sanchoniaton (2), 
de Manethon y de Mégasthène , dont il nous reste 
quelques fragmens^ ne peuvent guère être plus an- 



Ci] L'an 775 avant J.-G. Foyez Jol. African. ap. Euiêb. Prnpar. 
eyangel. lib. X, cap. X. 

r2) Quelques uns croient que Sanchoniaton TÎToit peu de siè- 
cles aprè« Moïse ; mais il n'en existe aucune preuve certaine. 




s. 
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Q fcl q ts sarans présmient mtae qa'fls ne 
améffinss an fè^ae et Pto kmto P hfladel- 
1). Bérose écriroh au len^ d'Alexandre. Il est 
égaknent reconmqne les limB des Perses, des In- 
diens et des QiÙMHS, appartiennent à une époque 
beancoop pfais récente qne le légîdalear des JoiCs. 

Ces! a hn qne le genre humain doit les seules an- 
nales qpn rinstruKent de wtm origine ^ et de tous les 
bits sur lesqods repose Tordre entier de ses deToirs, 
de ses errances et de ses destinées* Jusque-là le 
sourenir s*en étoit consenré uniquement par la tradi^ 
tion; mais quand la tm des hommes s'abrégea^ et que 
les peiqdes se multiplièrent , Dieu Toulut que cette 
tradition fût fixée par Técriture , ainsi que les nom- 
breux détails de la loi qu il donnoit aux enCuis de 
Jacob, et les prophéties qui dévoient servir de preuve 
perpétuelle k Jésus-Christ. 

Tout ne fut pas écrit cependant, ainsi que l'observe 
Bfaimonide ; et la raison qu'il en apporte est r^nar- 
quable. « Ce fat, dit-il, une grande sagesse et un 
M moyen de prévenir les inconvéniens où Ton est 
» tombé dans la suite, c'est-à-dire la diversité des 
» opinions, les perplexités et les doutes mêmes que 
n fidt naître ordinairement la parole écrite et consi- 
» gnée dans un livre : de là proviennent les dissen- 
» sions , les controverses , les schismes , les sectes , 
-^ «t une effroyable confusion. Mais autrefois tout se 
■înoît par les décisions du grandHumhédrin (2), 



Mk sftt'ttint rère chrétienne. 

de ce oorpf étott impérienre & ceUe da rof> lelon 
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» emmne je l'ai montré dans mes Commentaires sor 
» le Talmad^ et comme la loi même en rend témoF- 
»fnftge(l). » 

U est certain , et l'expérience le prouve tons les 
jours, que la Bible on le corps de nos livres saints eUt 
été poor l'homme nn don funeste si eBe avoit été li- 
vrée à l'interprétation de chaque individu. En vain 
Dieu auroit parlé ; on auroit éternellement disputé 
sur sa parole, sans jamais pouvoir s'assurer de son 
véritaMe scms (2). Aussi la promulgation des deux 



le même Maimonide. « Le roi , dit Rabbi Darid Ganz , étoit le maître 
» atMola pour tout ce qui coocenioit la guerre et les arméee i mais 
» ce qui regardoit la loi, et l'administration intérieure de VÉtat , af*« 
» partenolt an sanhédrin, dont le chef (depuis Dayid) étoit toujomv 
» de sa famUle. » Vid. Lettre de M. foMé*''* à M. raMé Hernie 
%>il\e : lett. XIII , p. 262. Paris, 1722. 

(1) Atqne hiBC fait somma sapientia circa legem nostram, qnâ 
fugiebantnr el ritabantm' illa, in qu» ieqaent3>ii8 temporibua Inel- 
dit; yarietates nempè, et perplexitates sententiarum «e optniomnt» 
dubia item, qn» oriri soient ex sermone scripto, et in librom re- 
lat»»r» es qHiima petteè eriontnr inter homines dtssenflones, con- 
troveni»« sehiMBata, et sect», in negotlif et eomm^rciit magna toùr 
fusio. Sed tAm aegotiom omne erat penei synedriom magmmi , tk^ 
ut euponkma in Gommentariis noetris Tafanadicii , et sicnt de e^ 
lex ipsa tasUtBor. More JVewfcMm, part I, eap. LXXI, p. ttf. JSiif. 
JBojtL, 1629. 

(2) S^N^ qa*û n'eiitte point d'Interprète infallllMe de rsorl- 
tore-âaÎBte , Kowieaa aura en raieon de dire : « Lci Hfiee eeiil 
» des lomreeft de dispulei intarissables... ; le langage faomaln n'eeC 
» pat assez <^ir. Dieu hd^mème , i^il daignoit noos parler dane 
» Moe langoes, ne nous diroit tien sur qnol Ton ne pat disputer » 
{LeUre à M. de Beatmomt, p. 76 ). Dans le cbristlaBisme compief^ 
cette ob|eetioo est nulle; mais comment les protestane la résov- 
drooNls ? Us TenlcBt que DIen ait parlé , et ils ne sérient pas qaTea 

puisse saTOir ayee certitude ce que Dieu a dit Un Jour tiendM, et 
il n'est pas loin» où à peine pourra-t-on croira qu'on ail admit, 
tenn^ une pareille contradiction. 
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Testamens concourt-elle , chez le peuple juif comme 
chez le peuple chrétien , avec l'établissement d'une 
autorité souveraine^ seule investie du droit d'inter- 
préter le texte sacré , et dépositaire principal de la 
tradition qm l'explique. Depuis que cette autorité est 
éteinte parmi les JuiÊ , il leur est aussi impossible de 
s'accorder sur le sens de l'Écriture (1), qu'aux pro- 
testans^ qui refusent de reconnottre dans la société 
chrétienne l'existence d'une semblable autorité^ quoi- 
que l'Écriture elle-même les avertisse que c'est la pr$^ 
mière chose qu'ils doivent comprendre (2). 

Les préceptes de la religion primitive étoient 
connus et se transmettoient par la tradition , avant 
d'être gravés sur les tables de la loi ; et la doctrine 
chrétienne étoit répandue dans une grande partie de 
l'empire romain lorsque l'Évangile fut écrit. C'est la 
parole et non l'Écriture qui a conquis le monde à 
Jésus-Christ. 



(1) Les Juifs modenies ont abandonné presque toutes les expli^ 
cations que les anciens rabbins donnoient des prophéties. Ne sa- 
chant plus i quoi se prendre, « ils renyoient à Elle , dit d'Herbelot , 
les point les plus difficiles de l'Ecriture, qu'ils ont peine à résoudre. » 
Biblioth, orient, , art. Mohamed Aboulcassem, tom. IV, p. 251. 

(2) Hoc pritnum intelligentes , quèd omnis prophetia Scriptune 
j^priâ interiHretalione non fit. S, Petr, Ep. II, cap. I , ^.—11 est 
curieux d'entendre le plus ardent ennemi du christianisme parler 
sur ce point le même langage que saint Pierre. « S'il n'y aroit pas 
» en dans le monde chrétien, dit Voltaire , une autorité qui fixât le 
» sens de l'Ecriture et les dogmes de la religion, il y aoroit autant 
» de sectes que d'hommes qui saurolent lire » {Essai sur Vhist, 
génér. et tur l'esprit et les mœurs des nations; tom. III, chap. CIX, 
p. 108, édit, de 1756). Il suit de là que les sociétés bibliques protes- 
tantes, aujourd'hui si multipliées , tendent à faire autant de sectes 
qu'il y a d'hommes gui savent lire. 
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« Si les apôtres^ disoit saint Irénée yers le miliea 
» du deuxième siècle , ne nous eussent pas même 
» laissé des Écritures^ n'auroit-il pas fallu sniTre 
» l'ordre de la tradition qu'ils ont mise en dépdt dans 
» les mains de ceux à qui ils confièrent les églises? 
» Beaucoup de nations barbares , qui ont reçu la foi 
» en Jésus-Christ , ont suiyi cet ordre , conservant , 
» sans caractères ni encre , les vérités du salut écrites 
» dans leurs cœurs par le Saint-E^rit , gardant avec 
» soin l'ancienne tradition , et croyant, par Jésus- 
» Christ , fils de Dieu , en un seul Dieu créateur du 
» ciel et de la terre , et de tout ce qui y est contenu. .. 
» Ces hommes , qui ont embrassé cette foi sans au- 
» cune Écriture , sont barbares par rapport à notre 
» langage ; mais quant à la doctrine , aux coutumes 
)) et aux mœurs, par rapport à la foi , ils sont parfai- 
» tement sages et agréables à Dieu , vivant en toute 
» justice, chasteté et sagesse. Que si quelqu'un par- 
» lant leur langue naturelle leur proposoit les dogmes 
» inventés par les hérétiques, aussitôt ils boucheroient 
» leurs oreilles et s'enfuiroient bien loin , ne pouvant 
» pas même se résoudre à écouter un discours plein 
)) de blasphèmes. Ainsi, étant soutenus par cette vieille 
» tradition des apôtres , ils ne peuvent pas même ad- 
)) mettre dans leur simple pensée la moindre image de 
» ces prodiges d'erreur (1). » 

« On voit, observe Fénelon(2), par ces paroles 

(0 «s*. Iren., lib. III, cont, Sœres., cap. IV, n. 1 et 2, p. 178 edit. 
Mastuet, 

(2) Lettre sur rEcrit.-Sainte : Œuvres , tom. III, p. 38&> 986. 
EdU. d9 Fermâmes. 



tmmùgnmà dodeor de TËglise , presque oontempo- 
àa jfAlRSy qa^îl y «Toil de son toaips , chez les 

karittics y des fiddes inBOBiliraUes qui étoient 
tnê Sfiritnek, tris parfûts, et riches , comme parle 

«Bl Pari, m iDidf forofe d €» lOMle scflmcf^ quoiqu'ils 
WÊt YaBBBÊX jiMiw les lÎ¥res sacrés*. • La tradition sof- 
fiMMt i CCS fidèles innombrables pour former leur foi 
dlenn mœurs de la manière la plnsparfisdte et la plus 
snhlime.UÉgliBe,qinnoa5 donne les Écritures y leur 
èanmwt sans Écritures, par sa parole virante, toutes 
ks mêmes instructions que nous puisons dans le texte 
SMié... ; et ce que saint Irènée nous aj^rend de bes 
fidèles de son temps, saint Augustin nous le r^te 
jpoorks solitaires du sien (1). m 

Gepoidant il entroil dans les desseins de la Sagesse 
isprème que la rdigion eût ses annales, et le genre 
hnmain les titres de sa fiii, de ses espérances et de 
ses dcToirs. H fidioit qu'au milieu de tant de moDu- 
mens de Tignorance , de Tincertitude et de Terreur , 
Timmortdle Térité eût aussi son monument; et qu'à 
cette multitude innombrable de lirres tous remplis des 
pnsèes de Tbomme, un livre fût o|^posé qui contint 
la pensée deDien. 

L'utilité de l'Écriture est, d'ailleurs, assez évi- 
dente (2). Comme la tradition sert à en déterminer le 

(1) <f. Amfu^. de Doetr. christ.» !&. I, cap. XXXIX, n. 43; 



(t) Omrii •ittytHM diTinitùs InspinU, utOis esl ad docendom, ad 
«fwiiéBB» ad corripieiidam, ad erndieiidiim in justitià : at perfeo- 
ta» ail Ikmio Dai, ad onna opas bonoai matructas. £p, II ad Ti- 
«MC*., lu. If» IT. 
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frai êBOBf elle sert elle-même à pronrer l'antiqmté 
ide h tradition; elle en fortifie l'autorité; elle montre 
que la religion , ses dogmes, ses comndandemens s<mt 
irrévocables ; elle contribue à fixer le langage de la 
foi , et par conséciuent la foi elle^néme. Beaucoup 
de circonstances de faits propres à toucher le cour^ 
à éclairer l'eqprit^ seroient ignorées sans elle, ou au 
moins peu connues. Et combien de Tentés sublimes, 
cachées dans ce livre divin sous les expressions les 
plus simples, se manifestent successivement pour 
l'instruction de l'homme et de la société I Enfin les 
^rpiers temps y trouveront des secours nécessaires, 
lorsque l'homme de péché viendra, ainsi qu'il est 
prédit, attaquer le Christ, éprouver ses disciples, et 
les étonner par des prodiges qui séduiroient, s'il se 
pouvoit, les élus mêmes (1). 

Ce que nous disons suppose que l'Écriture est au- 
thentique, qu'elle est vraie, et qu'elle a été inspirée 
de Dieu. C'est en effet ce qu'ont prouvé les défenseun 
du christianisme dans un grand nombre d'ouvrages 
restés sans r^que (3)« Leurs savans travaux nous 
dispensent de nous étendre sur ce sujet. Il n'est pas 
une seule objection qu'ils n'aient réfutée , pas un seul 
point de critique qu'ils n'aient éclaird avec autant de 
lagacîté que d'érudition. Notre plan ne nous permet 

(1) Surgeiit enim iMeodoobristi, et pêendoprophetas : et dabunt sl- 
gtta nigM» et pfodigtoy Ità ut In enorem indiioMitsr (il fleri poteil) 
etiam electi. Maith., XXIV» 24. 

(S) Voyes BouMi, Poêcal, Huei, Bergier, Duvoisin, Fûiriey, 
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pas d'entrer dans ces détails , dont nous n'avons d*ail- 
lenrs nul besoin pour établir d'une manière inébran- 
lable l'antbenticité , la vérité et l'inspiration de nos 
livres saints. 

Un livre est authentique quand le texte n'en est 
point altéré , ou lorsqu'il a été réellement écrit par 
l'auteur à qui on l'attribue. Or ^ évidemment^ on ne 
sauroit s'assurer d'un pareil fait^ que par le témoi- 
gnage. Tout se réduit donc à savoir s'il existe des té- 
moignages suffisans pour qu'on puisse affirmer avec 
certitude que les livres de Moïse et des prophètes ^ les 
Évangiles , les Actes , les Êpttres des apôtres et l'A- 
pocalypse, appartiennent aux auteurs dont ils portent 
le nom. 

Qu'on l'ait contesté, cela se comprend; car 
l'homme est libre de tout nier : mais il nous semble 
impossible que personne en ait jamais douté sérieuse- 
ment. Quelqu'un doute-t-il que les harangues contre 
Philippe soient de Démosthènes , que le traité des 
Devoirs soit de Cicéron ? et quelle autre preuve en 
avons-nous, qu'une tradition qui remonte jusqu'aux 
temps ou vivoient ces deux écrivains? Or une tradi- 
tion non moins constante et beaucoup plus générale 
atteste l'authenticité de l'Écriture. Ce ne sont pas 
seulement quelques témoignages épars et consignés 
dans un petit nombre de livres , qu'on allègue en sa 
faveur; mais le témoignage perpétuel des sociétés 
juive et chrétienne. Deux grands peuples élèvent la 
voix pour déposer sur des faits publics d'où dépend 
leur existence comme peuples ; Catils dès4ors aussi 
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certainflque leur existence même. Dira-t-on que, peiH 
dant trois mille ans, les Juife n'ont connu ni leur his- 
toire y ni leurs lois , ni Fauteur de ces lois ? 11 seroit 
moins insensé de nier qu'il y ait eu des Juifs. ^ Moue 
n'est pas 1^ législateur , si le Pentateuque n'a pas 
été composé par lui, ou s'il a subi des altérations es- 
sentielles , il faut nécessairement supposer une époque 
où la nation juiTe oublie soudain à qui elle doit ses 
institutions, et quelles sont ces institutions , ce qu'elle 
est et ce qu'elle a été , ses usages religieux et civils , 
ses coutumes 9 ses habitudes; il faut supposer que cette 
nation, perdant tout-à-coup ses souvenirs, ses idées, 
sa vie morale , tombe tout entière, et au même mo- ' 
ment, dans l'idiotisme absolu. Et, pour que rien ne 
manque à l'absurdité d'une pareille hypothèse, il 
faut supposer encore que cette même nation, qui 
n'auroit pu subsister huit jours en cet état au-dessous 
de la démence , recouvre , aussi promptement qu'elle 
les avoit perdus , le sens et la mémoire , pour vivre 
sous de nouvelles lois qu'elle croit anciennes , et pour 
conserver à jamais, avec une vénération profonde, 
une fausse tradition qu'elle croit vraie. Nous défions 
qu'on attaque l'authenticité du Pentateuque, sans 
être forcé de soutenir ces prodigieuses extravagances; 
et si, effrayé de cet excès de folie, on avoue que le 
Pentateuque est authentique , on est contraint d'é- 
tendre cet aveu à tous les livres de l'Ancien-Tesla- • 
ment , qui ne forment avec le Pentateuque qu'un seul 
corps indissoluble d'histoire , de lois , et de doctrines. 
L'authenticité des Évangiles, des Actes des apôtres, 

TOME 4. 9 
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des Êptùret» et de la révélation de saint Jean , ne reposa 
pas siir des bases moins fermes. Ces titres sacrés 4e 
notre foi ont inspiré dès lorigine le même respect auK 
durétiens; et jamais la tradition n'a varié sur lewn 
Auteurs* Dès^lors on ne sauroit raisonnablement révo^ 
quer en doute la vérité de cette tradition. Comment 
auroitron pu, du vivant de saint Pierre , de sawt 
Paul, de saint Jean, de saint Matthieu, etc, , per-* 
suader aui^ fidèles quç des écrits faussement attribuée 
à ces apôtres, leur appartenoient réellement? Coni" 
ment n'auroient-ils pas eux-mêmes réclamé contre 
cette imposture ? Comment les églises de Rome, de 
Corintbe , d'Ëphèse , et plusieurs autres se seroientr^ 
iUes imaginé avoir reçu des lettres de saint Faul , qun 
cet ap6tra n'auroit point écrites? Comment auroient^ 
(Aies cru en posséder les originaux ? Gomment ced 
JÊpttres seroient^Ues citées comme authentiques par 
saint Pierre (1)? Ou, si les Épitres de saint Pierre font 
également controuvées, comment ni lui, ni saint 
Vmlf ui aucun de leurs disciples, n'ont-ils point dés-^ 
HVQUé ces fausses productions, dont il étoit impossiUe 
qu'ils ignorassent l'existence ? 

Quoiqu'elles Soient alléguées dans les plus ancien^ 
Fèr^^i veuV^u néanmoins qu'elles n'aient parii 



^}) Demini nos^i longanimitatem , salutem arbitremini : ticut e^ 
carisiimus frater noster Paulus secundum datam sîbi sapientiam 
êeripsU vobiê* Sieut et in omnibus epistoliê, lequeni in eis <|« hin 
U\ qwbm VODi <|u«dam difficilia iateUectq, qam indoçti ei iosUbito 
deprayant, sicat et capteras Scripturas, %A spam ipsomm per4Stio- 
MB|. Ep, liPeêr., III, 16. 



m MATIÈRE DE AStlGlON. t3t 

qq'aprèi la mort des ap6tres ; rabsurdité ne sera pas 
looiiM grande , elle le sera m6me encore plus ; car 
pnisqw tOQte la société chrétienne , déjà fort étaidne 
à cettA époqwji d^vra néceiaairenieDt a¥oir été coniH 
plice de rimpoitnre (1). £lle ne ponvmt pas être 
trompée sur un fait de cette natnre. Les paaienrs 
ëtaWs par les ap6tres, ou ceux qui leur ayoient sa^• 
cédé, après ayoir conversé long^temps avec eux; ks 
fidèles ii zélés de s'instruire de ce qui intéresMiit la 
r^iou qu'ils venoient d'embrasser, auroient-41s pu 
croire qu'A existoit des écrits de ces mêmes apétres : 
écrits que tous les chrétiens avoient ignoré jusque^ ^ 
quoiqu'ils fussent adressés , au moins queî|ues 
aux plus célèbres églises ? La fraude eût doue été 
nif^sto ; il eût donc fallu que les pasteura el les fidelaa 
^ fussent réunis pour la seconder : et cda dans k 
temps même où ils faisoient profession d'une horreur 
profonde pour toute espèce de fraude, dans le tampa 
où ils sacrifioient avec allégresse leurs biens , kwa 
vies , plutét que de trahir et même que de déguiser 

U vérité i 

Et d'où seroit venu parmi eux cet accord universel 
pour aiutoriser le mensonge ? Far quel motif auroieni* 
11b, contre le& principes de leur religion, et mi vio^* 



■»»" 



(t) Os ^t au eoBlralre foule FÉglise rtjeler «reo indlgiMittMi !•• 
oorrqfçs fata^i^» ^ les licrétU{iiQ4^ «( publiés muh 4e ImL «WM» 
ainsi que les histoires pieusçs, mais non antoiisées, aoxqaellea on 
aonwlt «Msi le nem d'à^tofUes. Fabrioiiis compte Jnsqvfâ einqnanfe 
49 ç^aéT¥ifilei- Au fwi^, «f«nt Glésnesi ^AleitaiiSrie» isori f a« 
216 > il n*f 1^ poiii^ d'ifidiQB ly de restée cerUîn. d'ancipi évsn^ 
apocFypne* 

9. 
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Unt ses préceptes les plus formels , favorisé la suppo- 
sition de certains livres purement profanes, ou souffert 
qu'une main sacrilég^e altérât ceux qu'avoit inspirés 
TE^rit.divin ? Âpparenmient les premiers chrétiens 
croyoient au christianisme , et le connoissoient. Ils ne 
mouroient pas dans les supplices pour une foi simulée,' 
ou, dépourvue d'un objet précis. Donc le Nouveau- 
Testament contient l'histoire de Jésus-Christ telle que 
la racontoient les apôtres, et sa doctrine telle qu'ils 
Tens^ignoient ; et alors son authenticité est certaine : 
ou, si l'on prétend que cette histoire et cette doctrine y 
sont altérées , il faut soutenir que les chrétiens, en 
même teinps qu'ib couroient au martyre pour rendra 
témoignage à l'une et à l'autre , se concertoient dans 
toute l'étendue de l'empire romain, sous le couteau 
des persécuteurs, pour dénaturer cette même histoire, 
et pour détruire cette même doctrine , en répandant 
et autorisant des écrits apocryphes où des imposteurs 
l'avoient corrompue. 

Je ne sais s'il se rencontrera des hommes qui con- 
sentent à déclarer que ces étranges contradictions , 
disons mieux , ces impossibilités manifestes ne rebu- 
tent pas tellement leur raison , qu'elle ne soit prête à 
les admettre , plutôt que de reconnoltre l'authenticité 
de nos livres saints. U se pourroit ; et après tout , c'en 
est assez, non pour nos désirs, mais pour la cause que 
nous défendons. Se réduire volontairement à de pa~ 
reilles extrémités, c'est se confesser vaincu. La vérité 
a de phis doux triomphes , elle n'en a point de plus 
grands. L'esprit superbe qui là hait, fuit devant elle 
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joMpi'où.fl peut aller; comme le sauTage, fuyant 
devaiit la civilisation^ s'approche peu à peu de ces 
régions où luit à peine un reste de lumière ^ et où Ton 
n'aperçoit rien de vivant. 

An reste ^ ponr établir l'authenticité de l'Écriture , 
rien ne nous obligeoit de faire voir à quels prodiges 
d'absurdité l'on est conduit , dès qpi'on ose la mettre 
en doute. OuUîons ud moment ces conséquences ab- 
surdes ; sujqiosons qu'on parvienne à imaginer un en- 
chaînement de circonstances possibles, par lesquelles 
on expliqueroit comment l'Écriture , crue authen- 
tique f pourroit néanmoins ne l'être pas : qu'en résul- 
teroit-il? rien^ absolument rien ; à moins qu'on ne 
montrât que ces circonstances ont existé réellement ( 1 ). 

(1) C'esl-à-dire àmoinsqu'oii neûiJuydnouieUeïûBioire certaine 4w 
peuple juif et de Jésus-Christ, ayec des matériaux qui n'existent nulle 
part. Molbe est antérieur de 1100 ans à Hérodote, le plus anclea his- 
torien grec. Celiri-ci étoit contemporain d'Esdras, qui réunit les llTres 
canoniques, et les fit transcrire en caractères chaldaïques, au retour 
delacaptirité. Noos ayons une preure matérielle et sans réplique du 
respect scrupuleux ayec lequel il consenra l'intégrité du texte sacré. 
Les Samaritains, séparés des Juifs par un schisme qui dure encore, 
gardèrent leurs anciens exemplaires de la Loi. Ils ne p^uyent s'être 
entendus pour l'altérer ayec les Juifs qu'ils hàïssoient, et dont ils 
étoient halto mcùrtellement. Or le Pentateuqne samaritain , écrit eo 
caractères qui étoient ceux dont se seryoit originairement le peu- 
ple juif, existe encore ; il est imprimé dans les Polyglottes de Le 
Jay et de Walton , et, sauf quelques différences très légères , et qu| 
yiennent presque toutes de la facilité ayec laquelle les copistes ont 
pu confondre plusieurs lettres semblables , le texte en est parfaite, 
ment conforme au texte hébreu. La yersion des Septante, faite enyL 
ron trois siècles ayant Jésus-Christ, n'offre non plus aucune yaria- 
tion importante pour le fond de l'histoire, ou pour la doctrine. Du 
reste on peut yoir dans le docte Huet de nombreuses preures de 
l'authenticité des liyres de Moïse, tirées des auteurs profanes. J9e- 
mon$(r. evmg*, ProposU. IV, cap. U. 



Sêm ix\à û n'y aurdit pliw de véifté hiatoriqile ^ plus 
de soeiété^ {dus de famille. Car qu'eifr-ce qui emp^ 
eberaît de dire à ua homme qui jouit paisiblement dn 
nom et de Théritage de ses aïeux : « Vous prétendei 
i) deseendre de tel ancêtre ; c'est la tradition de votre 
» famille, confirmée perdes titres où votre filiation 
» est tracée avec beaucoup de clarté et d'eMctitude 
» apparente : cependant je nietcette filiation ; je êoxt^ 
» tiens que la tradition qui l'atteste est mensongère ^ 
D et que les titres qui l'établissent sont supposés^ ou 
i> altérés? »> 

Que répondroit-on , par toute la terre, A l'auteur 
d'un pareil discours? Vous avez sans doute, lui diroit* 
on y des preuves incontestables de ce que vous avançai 
avec tant d'assurance , contre la notoriété p«d)lique. 
Quelles sont ces preuves? faites-nous-les connottre. 

« Des preuves directes , répliqueroit«Jl , je ne sau- 
» rois vous en donner. Mais si vous voulez bien con- 
}) sidérer certaines circonstances que j'ai imaginées 
H en moiHnème, et qui sont toutes possibles, quoique 
» rien n^en prouve la réalité , vous comprendrez par- 
» faitement que , Ams mon hypothèse , les titres que 
>) je nie pourroient être faux, et la tradition que je 
è> refuse d'admettre pourroit être une erreur, ou 
I) une imposture. » 

Pense-t-on qu'après cette réponse quelqu'un f&t 
tenté d'aller plus loin? le philosophe le plus décidé y 
verroit-il autre chose qu'un trait de moquerie, ou 
de folie? Or la tradition de tout un peuple a^t-elle 
moins de poi^s que celle d'une famille ? Les monu- 
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pnblks d'une société y les titres de son originel 
de fm Imày de ses croyances y ont-ils moins d'autorité 
qne les titres domestiques d'un seul individu? Utt 
homme pourra*t-41 Tenir sans renverser Tordre entier 
des cbœes humaines^ et sans blesser le bon sens uni^ 
renel ^ oppoeer de sknples conjectures , de Tagoei 
possibilités qu'il a conçues dans son esprit, au tteiOH ^ 
gnage £3rmel, constant, uniforme, d'une natioa attee- 
tant des faits qui la concernent et qu'elle n'a pu ign<^ 
rer? Et qu'y aurart-îl de certain si on rejette c« témoH 
gnage? 

Quoi ! l'on ne seroit pas écouté si l'on disputoit à 
Hérodote son histoire, à Sophocle ses tragédies, à 
Cicéron ses harangues, et Ton auroit le droit de dis- 
puter au législateur des Hébreux le livre ou il a con- 
signé les lok invariables qui ont perpétuellement régi 
sa nation ;4ivre sacré aux yeux de cette nation, qui, 
pom*Ie préserver des altérations ks {dus légères, ne 
cessa jamais d'employer des précautions tellement 
multipliées, j'ai presque dit tellement minutieuses, 
qu'il n'en existe aucun autre exemple (1) I On aurmt 
le droit de disputer aux apôtres et à leurs disciples les 
ouvrages que tous les^hrétiens leur attribuent, qu'ils 
leur ont toujours attribués ! On auroit le droit de nier 



(I) Foye% Fabricy , Deê titrée primitif ê de la RMlatian, on con- 
siâératioos critiques sur la pureté et Fintégrité du texte origioal dea 
livres saints de rAncien-TesUment. /fowic, 1772.— « Les écriU q«'ili 
9 faiaoienl (les prophètes) étoient entre les mains de toot le peuple, 

> et soigneusement conterrés en mémoire perpétneUe aux siècles 

> MMMn{Emod. XVII, 14).» Bossuet; Disc, surj'hist. nnifsn.» II« 
part., elL Vv P* <%&• ^^^ ^* FnmiUu. 
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ee qu'ils affirment uhanimement; le droit de leur dire ; 
Vous ne connoissez niTori^e de votre religion, ni 
son histoire, ni celui même que tous adorez ! 

En vérité, j'admire la confiance de certains 
hommes, qui, après une si longue et si paisible pos- 
session, se présentent seuls pour contester à deux 
grands peuples leurs actes publics; qui veulent que 
leur assertion prévale sur le témoignage de tant de 
^èdes. Maissi ce témoignage nesuffitpas pour produire 
la certitude, si ce qu'ont attesté uniformément de gé* 
nération en génération des millions d'hommes éclairés 
et sincères, peut être révoqué en doute, que sera-ce 
donc du témoignage isolé de quelques hommes? et sur 
quel fondement les croira-t-on, si on refuse de croire 
à un témoignage d'une autorité incomparablement 
supérieure? Ne voit-on pas qu'en l'attaquant, on dé- 
truit toute certitude, toute croyance, toute raison; 
qu'on ne peut fbm rien admettre comme vrai , rien 
rejeter comme faux, puisqu'il n'y a plus de preuves 
possibles; en un mot, qu'on établit le scepticisme 
absolu? Olez celle fin, dit Aristote en parlant du 
consentement commun , vous ne direz rien de plta 
croyable (1). • 

. Dès qu'on a reconnu l'authenticité de rÉcriture'(2), 



(1) Qaod. omnibus ità YMetor, id iU esse dicimos; qui yerè hanc 
fldem yelit toUere, nihilo ipse credibiliora dicet. y^rist, Ethic, Ni- 
cùmach.f lib. X, cap. II. 

(9) Newton , qoi aycit fait une étude particulière des livres saints, 
disoit au docteur Smitb, chef du collé|^ de ia Trinité : « Je trouve 
• plus de marques certaines d'authenticité dans la Bible, que dans 
» aucune hist(Àe profane quekonque. > ff^irtêon, an Apology for 
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on ne peut fonner de doute rauoiinaUe 8ur la yé- 
rité 4^ faits qu'elle contient. Presque tous ces bits, 
et princi{Mtonent les plus merveilleux, sont des bits 
publics; ils ;se sont passés à la yue d'une multitude 
d'hommes à qui l'on n'a pu £aire illusion, et qui n'ont 
pu vouloir se tromper eux-mêmes. Us composait une 
histoire dont toutes les parties s'enchaînent, se sup^ 
posent mutueHement, et qu'il est in^>ossible d'ébrànleir 
sans renverser toutes les autres histoires. Enfin, sons 
quelque rapport qu'on les envisage , ils offrent des 
caractères de vérité si manifestes, tant de preuves de 
tout genre les environnent , ils sont appuyés sur tant 
de témoignages et des témoignages si divers, qu'à 
peine s'explique-t-on comment quelques esprits peu- 
vent résister à de si nombreux motife de croyance. 

Considérons d'abord FÂncien-Testament. Il com- 
mence par le récit de la création. Dieu appelle l'u- 
nivers, il sort du néant; son auteur en dispose suc- 
cessivement toutes les parties, et y établit ce bel ordre 
que nous admirons (1). Il dit : Que la lumière sait, et 



ChrisUanity , in a séries of leiters addreued to Ed. Gibbon, 
pag. 63. 

(1) 0iea lui-môme déclare que ce qa'il a fait e§t bon : Etvidit quod 
esset bomtm. Ce n'est pas sans motif qoe cette expressiOD est ré* 
pétée sept fois dans le premier chapitre de la Genèse. En incolqaant' 
que Dlea n'a rien fait qne de bon, MoïSe, ou plutôt FEsprit saint qui 
rinspiroit, célèbre la sagesse du Créateur aussi bien qne sa puis-' 
sance, et renyerse le système des deux principes, fondé sur la tra-* 
dilion de la révolte des anges, que quelque philosophes avolent dé- 
figurée. Ce système, ancien dans Tûrient, et renouTelé par Manès, 
qui y mêla des réyerlts nonvelles, ne s'est répandu que parce que 
l'homme coupable, en yoyant le mal dans l'uniiers , a cru qoe fn- * 

niyenlainiôm étoM im|tfvat'«» et par cgméqueat roaynge t^m 
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«B»/tei (1). LlioiuM est formé d'un peu èsUmoft; le 
id«4^ de 1^ ranime y et il detieat l'image de Dieii^ 
fiii^ en le créant à sa ressemblance ^ voulut le rendre 
digne d'entrer en société ayec lui : magnifique prèro« 
gttrreqoile rapproche des purs esprits , et annonce 
ses hautes destinées. U prend posêesrion de la terre 
en donnant à chaque être vivant son nom (2), et c'est 
par la parole qu'il eiLerce premièrement sa puissance^ 
qu'il se fait reconndtre comme souverain. Cependant 
îtfs'^leiipas bon giM V homme fût seul. Fm&Hê-4uif 
dit le Seigneur, mm aide sembkMê à M (S). Alors^ de 
k substance même d'Adam il forme la femme ; il la 
loi donne pour compagne (4), et désormais tb ssroia 
daitfr dotii une même chair (6). expresnon qui nous 
montre , dans l'imité de )a première fiuniUe, Tunité du 
genre humain. 

- Dieu place ceecréatures heureuses dans un lieu de 

— '- - - ■ -- ■ ■■ ■ ■ _ ■ ■ ■ - ... 

iDMiTais princî^. Si RooMeao aToit dit : « Tool étoit bien • sortant 
> de la main de FAuteur des choseï,» il anroit parlé comme Moïse, 
st n'eftt pas nié la chvte de Vhomme, qui senle a dérangé Fkarmo- 
nie de la création. 

(1) Dizitfiae Dens : Fiat lux , et facta est lux. Gen,, I, 3. L'hé- 
hrea est;plus concis encore : -^«ij^ y^y*^ -^-^^ y^y Sit lux, et fuit 

lus. Saiyant le récit de la Genèse , les corps célestes ne forent créés 
foTaprés U Ivmière. C'est, ce nom semble , une prenye très forte 
^00 ea rédt n'est point une inrention de MoTse. Aeoootmné, comme 
lOQB les hommes» à regarder le soleil comme le principe et le foyer 
de la luniite, il n'auroit jamais pensé à séparer ces deux choses, 
s'il tf croît écrit que d'après ses propres idées. 
(S) G9ne$., II, 19, 20. 

(5) DixU quoque Dominas Dens s Non est bonnm esse hominen 
solnm; faeiannisei adjatorimn simile sflii. IMd., II, 18. 

(4) /èi<i.,3IetS3. 

(6) Bt enmt d«o facarae ml. /M., f 4. 



sur MATiias de relioion. 19$ 

dAUooii que l'Écriture appelle le Puradù dé w- 
hipté (i). La nature leur étoit soumifle, mail à la oe»« 
dition qn^ilaieroient euSHOoèmei foumis à son antoiir* 
A. moins d'être privés de tonte eqi^e de rapin^rtiâtec 
^ autrts ètres^ ils ne pouvoient vivre indépendans^ 
Four entrer dans la société dont ils dévoient être 
membres^ dans la société deaintelligences dont Diet 
fst le roi^ il falloit qu'ils connussent un ordre morali 
des loiS| des devoirs; pour mériter ^ il falloit qn'ili 
f^béissMit librement. En cela consiste la perfection du 
créatures raisonnables; et puisque Dieu avoit daigné 
les appder à cette perfection ^ il ne pouvoit leur refuser 
le moyen d'y parvenir : sa bonté leur devoit un ceni- 
VMièdenmU ^ afin qu'ik pussent s'élever jusqu'à robéi8>* 
sance libre , jusqu'à la vertu* 

En effet « il donne un précepte à l'homme ^ poor 
I) lui faire sentir qu'il a un maître; un précepte atta- 
i) ché à une chose sensible^ parce que l'homme étoit 
» fiûtavec des sens; un précepte aisé, parce qu'il 
» vouloit lui rendre la vie commode tant qu'dle seroit 
» innocente. 

n L'homme ne garde pas un commandement d'une 
D A bdle observance : il écoule l'écrit tenta- 
i» teur (2) y M Vmtique $erpmt (3)^ chef des anges 

(1) Tolit ergo Dominus Dens hominem, et porait emn in Paradiflo 
ifohlptitis. Gcvivf.y II, 15. 

(2) Béuuiî; Dlio. sur Thift imifNn. » II* pM.» eh. I , pay. MIS. 
EéU de FmMl99. 

(S) Dnoo ille magniis, lerpèas antiquiu , qoi Tooalar DUbolys, «I 
Sat«us,qiiitediioiliiiiiTergiiiii oriMin* Ap9eéi., XII, 9.— «f •*•*••»•, 
Satan» ilgAiile €n arabe , dit d'HeiMot , non aeuleMent la Mabia » 
mais 00 serpent. Bibïicfth. 'orim^é, tana* V, p* ISS, 
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maudits qui, créés dans la sainteté, car Dieu ne bit 
rm que bon , se laissèrent séduire à l'orgueil , et 
Annent chassés du ciel à cause de leur révolte. 

Entraîné dans leur désobéissance^ Thomme est 
associé à leur perte. Il yiole la défense que Dieu lui 
avoit faite de manger du fruit de l'arbre de la science 
du bien et du mal ; et de ce premier péché , qui cor- 
rompt la nature humaine dans son principe , sortent 
fous les crimes dont la terre sera bientôt comme inon- 
dée, les maladies, les chagrins, les inquiétudes, les 
douleurs, et enfin la mort (1), si affreuse à tout ce 
qui vit , et que doit suivre une mort plus terrible (2). 

(c Mais pendant que les rigueurs de Dieu nous 
» épouvantent , admirons comme il tourne nos yeux 
»> vers un objet plus agréable , en nous découvrant 
» notre délivrance fiiture dès le jour de notre perte. 
» Sous la figure du serpent, dont le rampement tor- 
» (ueux étoit une vive image des dangereuses insi- 
>) nuations et des détours fallacieux de l'esprit malin, 
n Dieu fait voir à Eve notre mère , le caractère 
» odieux et tout ensemble le juste supplice de son en- 
» nemi vaincu. Le serpent devoit être le plus haï de 
» tous les animaux , comme le Démon est la plus mau- 
)) dite de toutes les créatures. Comme le serpent 
» rampe sur sa poitrine , le Démon , justement préci- 

(1) Stfpendlt enim peccati, mon. EpUt, ad Rom., VI; 33. 

(2) Et inferans et mors missi sont in stagnum ignU. Hase est mors 
secundft... TImidis autem, et ineredulis , et execratis , et homicidis, 
et forniealoiibiis, et yeneficis, et idolalris, et omnibus mendacibus, 
pars iUorom erit in stagno ardenti igœ et sulphore ; qiiod est mon 
secwida. ^|»ocal., XX, H; elXXJ[>.S. 
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» pitéda ciel oùil ayoit été créé , ne se peut plwn* 
» kyer. • • • Dans rinimitié éternelle entre tonte la race 
» humaine et le Démon , nous apprenons qm la yie- 
N toire nous sera donnée , puisqu'on nous y montre 
» une semence bénite par laquelle notre vainqueur 
» deVoit avoir la iéle écrasée, c'est-àrdire deyoit voir 
» son orgueil dompté , et son empire abattu par toute 
» la terre (1). » 

Cependant les hommes , en se multi{^ant^ se cor- 
rompent de plus en plus, et s'abandonnent à tous les 
désirs de leur cœur. La science du mal fiructifie ; l'ini- 
quité monte à son comble. Dieu ne reconnott plus son 
image, et il se résout à venger sur le genre humain 
coupable l'outrage fait à sa sainteté. Les eaux du ciel 
et les flots de l'abtme couvrent la terre souillée , et enr 
gloutissent toutes les créatures vivantes. Une seule 
famille s'étoit préservée des désordres que punissoit la 
justice divine; elle échappe seule au déluge universel. 
Dieu la bénit au sortir de l'arche (2), et, pour ras- 
surer les homiAies contre la crainte d'une nouvelle 
inondation , il met son arc dans les nues pour leur 
être un signe perpétuel de sa promesse et de l'al- 
liance qu'il fait avec eux (3). Noé et ses enfans re- 



(1) Bossuet jl^iBc, snr l'hist. uniTers., II* part., cb. I, p. 170 et 171. 
Éd. de Fersailles. 

(2) Geneê., IX, 1. 

(3) SlaUiam paetiim naienin T<^i8ciiiii, et neqaaqnâm ultrA in- 
terficietor omnis caro aqois diluTii , neqae erit delnceps dHoyinm 
diflêipans terram. Dixitqoe Deiu : Hoc signam fcederis quod do In- 
ter me «I foa, el ad omnem animam TiTentem qpm eit TObiiciim in 
generatlonef aempitornas ; arcnm menm ponam In vnbiiiiis, el mk 
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ptuplaQtklrrfe; il se dispereent après la diviâioii des 
hagiiea (1)^ et fondait ki premiers empires. L'âge 
dm petriarchei, panni lesqoeb Âlnraham tientle pre« 
nier rang à caose de aa Yocation, dare jusqu'à 
lliriha, o« josqn'à l'époque de k loi écrite domiée sur 
k moBt SiM, Tan du monde 2513, aekn le texte 
liéhren(2), on 3M3 adonk texte samaritain (8). 



■*r 



flgoivi ioMnii îatcr aie si terrvn. Geney., IX, U— 13, — M. te 
eoBle et StoDwiii olifem ^ne les ancient péages regirdoient Farç- 
«B-eM coiiBB iHi rifw Mcié. « Hm O ïd i et Mkr deotlkilie wpanm 
m Toa fthfiwpMMfolIffr Asdtataiig dor Efentoff»» bey deo «lt«ai 
• VoIkcTB. > II Iroare des traces de cette croyaDce dans la Perse. 
dMi les Grées ei les SeandlBafes. fk^mèn dit eipressémeqt qne 
ZfM a Mis raio-«D-dsl dans l«f mies pov è^ m ilsas im 









., XI, V. 27, n. — G«JeAirAl6 dar Heligien J^i^Ckriâti. 
Enter TkeiL, p. S4. Ufm^bvrg, 1811. 

(I) Le sovrenir de la fe«r de Babel et de la dispersion des hom- 
nes s*esl «onsam parmi les Ghineis d'me maaiére très remarQan- 
hle. On sai^ qoe ce peuple n*a point dç caractères alphabétiques, 
nais fuTil reiH'^sente les Idées an moyen de signes dont le nombre 
s^dléfs jiiifn*à pins de featre-tingi pille, ûr le signe d'ope Imt si- 
gnifie s'en ailtr, se séparer, un fils qui quitte son père. Expliquez 
c« tell sans la tradiUoo. — Fid. Slolberg , Gesckickte der Beiig. 
JênhÇktisti : funfte fieylage. Beleuchiumg versckiedene spuren 
ftaher Vehertiefenmg, etc. Erst. TTk., p. 496. -«W- •!• ^^y- 
éem. ap Eus. Prwp. Eranget., lib. IX, p. 416. — flerodat., lib. I , 
«^ QUXII. — Plat> in Politic. — Et alib. ^ Jof^^. Ântiq,, 
Hb.Uç«^IYe|V. 

(t) 14M «M «Tsat J.^. 
Wl«ismavaatJ.-G.^¥«y«il^jcfOA, l'Antiqiiàlé en temps 

^^P^^^^^Wj ^^^P*p ^^ 



VoîlA C9 qye noya apiHrwonB daqs la Gduège; et }|ii| 
U^tioMi de towlei peuple» ^ l^r chraitolofie ^f^ 
t«iiKt| Y^UA phy»ique mèm^ d« gUibe qqQ now b^ 
tOM t r«Q4fi|it témoignage à 1« yérité d« ç^ ri^cit* 

« I^ IWtare, dit Cuvierj oaw tiept partout (4 
>ji wtoMt lmgag«) partout ^e nom dit qm l'Qrdm 

1^ «i^tpel 4eâ Aoim w r^mont^ paii tr«^ h^t, ^tt c» 
>^ qni Mtl^i^n r^marqnabte, partout Vlumme AOUf 
n parle conune U Mtwf ji 3oit qw nova con^idlioni 

^ Îm YrM^& tpaditioa» dçf^ p^uplcii, m\ qw Aow eiutf 
)) minions leur état moral f|t p^tîquai Qt ]^ d4^fslQI^ 

>) peffîçit iuteUeçtud qu'^ aYQieut âtteiot m moment 

» où commencont leurs moHÙmeiia ^pthepti* 
I) ques(l). » 
U n'^ P4I une science qui ne concoure à prouver 

l'exactitude^ tous les jours mieux reconnue , des an« 

«olea rédigée» pjir Moïse (3), I^a géolpjg^ie démontro 
Texislenee du déluge, et s'accorde avec TÉoriture sur 
TépQqUê du çettç^ grandes catastrophe, La pbflpf^opliie 
du d^i^uior piàele ne parloit que de la prodtigiewie an* 
tl^té dç^ Égyptiens^ des Çb^déenS;, ^^s IndienP| 
ém Cbiaoi^. Aiqourd'^ui les écoliers m^ianes se nio« 
qu^nt de cette antic^uité chimérique;^ dont les Qo- 



Il) y^9¥^ V$9Mà\BntB DiiflerUtieQ de Jaquelot suv rÉxiiteDoe de 
Olw» n y fifoxm» Mtre autres «boeesi que la queitkm de Fàge d« 
monde ayoit été discutée ayec un soin extrême par les anciens, il 
fW talM Hum re«li0i«lies, austî aMsiureiisee que variées, cof^br- 
■MPirimsIitttit 4P la fliHMeUigifi mMritfue » lop. i, clMp. iV si 
soir. 
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guet (i),ies Fréret (2) , les Bwnettis (3) ,. et d'autres 
savans du premier ordre (4) , ont mis à découvert la 
finisseté. Plus on approfondit l'histoire de ces nations, 
]dus on la Toit se rapprocher, en ce qu'elle offre de 
certain , de la chronologie mosaïque. Celle des In- 
diens , que Voltaire y opposoit avec tant de hardiesse, 
ne remonte pas plus haut qu'Alexandre (5). Enfin 
Ton sait comment le fameux Zodiaque de Denderah, 
transporté à grands frais d'Ég3rpte en France, sem- 
ble n'y avoir paru que pour détruire les objections 
qu'en tiroit l'incrédulité (6). 

(1) Origine de$ lois, de» arts, des sciences, etc. Paris, 1T78. 

(3) Chronologie chinoise, tl XI, XII, XIII et XIV des ORajres 
emafHèiM. Paris, 1796. 

(S) Chronologia eritica hisioria profanœ et sacrœ in tomM VI 
tribaU. Jiomœ, 1766. * 

(4) fiailly IniHDiéme a ramené par des calculs très simples la chro- 
nologie des Égyptiens, des Ghaldéens, des Indiens et des Chinois à 
la chronologie mosaXque. Voyez I^t. de l'astronomie ancienne, etc., 
p. 298 et soir. Paris, 1781. 

(5) « Le Maha-Barata des Indiens , on prétendue grande his- 
» toire, n'est qu'un poème ; leurs Pouranas ne sont que des légep- 
» des; et l'on a beaucoup de peine, en les comparant ayec les au- 
» leurs grecs et romains, k établir quelques lambeanx d'une espèce 
» de chronologie interrompue â chaque instant, et qui ne remonte 
» pas plus haut qu'Alexandre. 

• Il est prouvé aujourd'hui que leurs tables astronomiques , d'où 
« l'on Touloit déduire leur extrême antiquité, ont été calculées en 
» rétrogradant ; et l'on Tient de reconnoitre que leur Sur ta Sid- 
» dhanta , qu'ils regardent comme leur plus ancien traité scienti- 
» fique d'astronomie , et qu'ils prétendent révélé depuis plus de 
» 4ëux millions d'années , ne peut avoir été composé que depuis 
» environ 7â0 ans. » Cktvier; Recherches sur les ossemens fossiles, 
Disc, prélimin. 

(6) Il est maintenant reconnu que des qnatre fameux Zodiaques 
découverts en Egypte, aucun n'est antérieur à la d<nnlnation ro- 
maine. 



• 
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Mab nous avons encore, dans la tradition univep- 
selle f nne preuve plus éclatante de la vérité des faits 
racontés par Moise. Toute la terre en a conservé la 
mémoire. La création du monde, celle de Thommé 
fiuti Timage de Dieu, son innocence et sa félicité 
primitive; la séduction de la femme par le serpent; 
fhomme à son tour séduit par la femme, sa chute, sa 
punition pour avoir mangé du fruit qu'il lui étoit 
. défendu de toucher; les maux qu'entrahie bientôt sa 
désobéissance; enfin le déluge, et un seul juste sauvé 
des eaux avec sa famille : telle fut , dans tous les 
temps, la croyance générale ; et on doit y joindre 
l'attente d'un Envoyé céleste, qui vaincroit le ser- 
pent, et délivreroit le genre humain (1). 

Maintenant, qu'on s^explique; veut-on rejeter le 
récit de Moïse : il faut rejeter en même temps la tra- 
• dition du monde entier; il faut nier ce qu'attestent 
; non pas quelques peuples , mais tous les peuples : il 
. feut détruire, par conséquent, l'autorité du témoi- 
gnage, et déclarer qu'il est impossible d'acquérir, la 
certitude d'aucun fait, impossible même de le discuter, 
déjuger à quel point il est ou n'est pas probable; car 
pour cela il seroit nécessaire de le comparer avec 
. d'autres faits également incertains, et d'où l'on ne 



{!) Les preuves de runiyersalité de ces croyances se troayent dans 
plusieurs ouyrages , auxquels nous renvoyons pour ne pas tomber 
dans des répétitions inutiles : Uuet, Alnetan. Quœst, , lib. II. — 
Faber, Uorœ moscCieœ , vol. I , sect. I. — Maurice, Hist. of JUin- 
doêtan, — Aêiatic. Hesearch. passim. — Stolberg, Gesckichte 
der Keliff, Jesu-Christi. Er9{eT Theil, p. 336 et scq. Hamburg, 
1811. 

TOME 4. 10 
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pomToit dèi-4ors rien conclure : il faot dire que 
riiistoire n'est qu'un grand problème, un doute éter- 
nel , sans distinction de lieux ni d'époques, puisqu'à 
toutes les époques, et dans tous les lieux, les &its qui 
ne frappent pas immédiatement nos sens ne sauroient 
nous être connus que par le témoignage; il faut ou- 
blier cette ombre du passé qui fuit sans laisser de 
trace, et se renfermer dans le jour présent, incapa- 
bles que nous sommes de savoir sUl eut une TeiUe, et 
s*il aura un lendemain. 

Il est vrai, et nous le confessons, les pbilosoplies 
ne tirent point dans la pratique les dernières consé- 
quences de leurs principes ; il n'y a point de sceptique 
parfait. Mais qu'importe qu'ils sment, ou non, d'ac- 
eord avec eux-mêmes ? Ce n'est pas leur conduite , 
e*est leur doctrine que nous examinons. En la suivant 
jUSqu^au bout , ils ne s'arrèteroient que dans le pyr- 
rfaonisme complet ; et s'ils conservent encore avec un 
rMe de foi un reste de raison , c'est en violant leurs 
propres maximes* On éprouve une pitié profonde à la 
vue de cet extrtaie abaissement èb l'intelligence. Qu j 
iHt-il doM dans Thomme qui le porte à descendis 
jusque-là? Esprits superbes, esprits décbus , dites-le- 
mot , si vous le savei ; ex[diquei-moi ce mystère qui 
étonne et consterne ma pensée. Hélas! je vous de- 
wmde ce que vous ignorez comme moi , l'impéné- 
titUt secret de Torgueil^ qui sera dévoflé, mais mm 
turkterre* 

CoKÎèèrei cependant, tous qui nous traitei d^om- 
«M ff é d u l e s parce que nous cédons à Tautorité du 
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gmat humain , considérez en quel aMme de contra- 
dietioni vous tous précipitez; car il yons est impo^ 
siUe de ne pas céder vousHnèmes tous les jours à 
quelque autorité moins grande. Vous croyez certains 
bits y on à certains témoignages; vous rejetez d'au- 
tres fidts^ ou d'autres témoignages; et ces témoî- 
gnages que tous rejetez sont plus nombreux, plus cos- 
atans^ e'estnà-dire^ offrent plus de motib de croyance 
que ceux auxquels vous déférez. Si les premiers sont 
incertains, ceux-ci nécessairement le sont dayantago. 
Vous y croyez pourtant , et yous y croyez contre la 
raison; puisqu'il est absurde qu'après avoir rejelé 
comme insufiisant un motif de croire , on croie sur 
un motif plus foible. Par quelles règles inconnues de 
certitude justifierez-yous un 'pareil -jugement ? Pour- 
quoi f ne croyant pas ce qui est plus croyable ou jdns 
attesté, croyez-vous ce qui l'est moins, et quelquefois 
infiniment moins? Voici pourquoi : dans le premier cas, 
vous Mttléx croire; et dans l'autre, vousnelevouhz 
pas. C'est la volonté , une volonté libre qui détermine 
vos croyances. Ne dites donc {dus que la foi n'est fm 
en votre pouvoir, et comprenez comment l'incrédulité 
peut être un crime. ' . 

Nous nous arrêterons peu aux temps qui précèdent 
la sortie d'Egypte. Aristée fait mention de Job(l). 
Abraham fut toujours célèbre dans l'Orient (2). Des^ 



(1) jirist. ex PolyhUtor. ap Euteb. Fr^par. evmgeL, lib. IX, 
p. 430. Edii. Parié., ms, 

(2) Les discîplei de Zwosftre te r«g«i4oieai coHime iMur frepiier 

10. 
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cenda de loi par Ismaël^ les Arabes le reeonnoisseiit 
pour leur père aussi bien que les Juife. Ce que l'Écri- 
ture, dous apprend de ce patriarche (1), de Loth et 
de la destruction des yilles criminelles (2) , de Jar 
cob (3) f de Joseph et du séjour des Israélites en 
Egypte (4) , est confirmé par les auteurs profanes et 
par les traditions des Orientaux (5). 

: Ce n'est pas tout : ces faits se lient intimement aux 
fiûts qui précèdent et qui suivent; ils en sont insépa. 
râbles. La véracité de Moïse prouvée, pour ce qui 
regarde l'histoire primitive de l'homme, parle té- 
moignage du genre humain , ne permet donc pas de 
douter qu'il ne soit également véridique, lorsqu'il 
neonte les événemMis postérieurs. A l'époque où il 
éerivoit, les en£ans de Jacob ne formoient qu'une 
grande finnille qui ne pouvoit pas avoir^rdu le sou- 



. légif Utear. D'Serbelot, Biblioih. prient. , art. Usi et Usta; t. VI, 
p. 466. 

(1) Vid. Berot, Hêcatœ,] JVicoL Damtucen, , Eupolem,, Arta- 
pt»; Melon., Alexanêr. Polyhist. op. Eueeb. Praspar. evangeL, 
.lib.IX,p.417,418 et 422. 

(2) Strab., lib. XVI. — Tacit. Histor., lib. V, cap. Vil. — So- 
lin. , cap. XXXV. — Huet. Demonstrat. evangel. , prapoeit. IV, 
p. 113. 

(3) Demetr. et Theodot. ap Euseb., loc. cit., p. 422 et seq. — ^ 
Scaliff. not. in frag. gr. ^ Bochart. Can., lib. II; cap. II. — Sel- 
ém «te Diis eyris, lib. \.—Heins. in Clem. Alex. Strom., lib. VII. 
— Coêoub. ad Theoph.f p. 29â. — Herald, ad Amob., lib. I. — 
,FleTid. Ouxel. et Elmenhorst. ad Minue. de IdoloL, lib. I , 
cap. XXIX. 

(4) Artapan. ap. Euseb. Prœpar. evang., lib. IX , p. 429. — 
Ju$tin.,Vh. XXXVI étal. c^. Fost., de Origin. Idolol./^lib. l. 

(5) ITHerbeiat, Biàli^îh* mient. paMim. 
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Tenir de sa propre hisitoire , et qa'il eût été impoMible 
dé trmnper sur ce point. Pens^t-on que les Jnift 
ignorassent lé nom de lenrs ancêtres et les principaux 
traits de leur yie^ depuis Abraham? D'aiÛeurs il au- 
roit £dlu qae Moise , pour n'être point démenti^ pour 
ne pas acquérir la renommée d'un inqposteur , qui Im 
auroit ôté tout crédit, eût trompé enco|re les Arabes 
et les natk>ns circouToisines séparées des Hébreux par 
leur culte et par une ardente inimitié. Son rédt, loin 
d'être appuyé sur son seul témoignage , n'est donc en 
réalité que la tradition uniforme de plusieurs peuples^ 
tradition d'autant plus certaine que , dans ces temps 
reculés, les peuples attachoient un prix extrême à cou» 
server exactement la mémoire des faits relatifs à leur 
origine. La religion, les mœurs, l'intérêt même, con- 
couroient à augmenter pour eux l'importance de ces 
annales de familles, qui, en établissant leurs descen- 
dances , formoient leurs titres de propriété , et prou- 
Toient que les pays dont ils étoient en possession leur 
appartenoient par droit d'héritage. 

Délivrés par Moïse de la captivité d'C|;ypte , les 
JuiÊ reçoivent de ce grand homme , envoyé de Dieu 
pour les constituer en corps de nation, leurs lois 
religieuses, politiques et civiles. Depuis cette époque 
jusqu'à Jésus-Christ , l'histoire de ce peuple offre une 
chaîne de ifaits dont on ne peut briser aucun anneau 
sans détruire la chaîne entière, et sans renverser en 
même temps presque toute l'histoire des anciennes 
monarchies de l'Orient , qui se rattache par de nom- 
breux rapports à celle des Israélites. La Providence a 
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même permis que les circonstances les plus extraor- 
dinaires de la narration de la Bible fussent rappelées 
dans d'autres écrits , et par des païens mêmes, comme 
pour ajouter encore une nouvelle autorité à Tauto- 
rité déjà plus que suffisante de rÉcriture-Saînte. 

Un poète , cité par Eusèbe , parle de Jacob et de 
son séjour en Egypte , de Joseph , de Moïse , exposé 
sur les eaux et sauvé par la fille du roi (!)• Eupo- 
lëme (2), Artapan (3), Démétrius (4) , confirment 
dans tous ses points le récit de la Genèse et de l'Exode, 
Toppression du peuple hébreu, la mission de Moïse, 
à qui Dieu apparolt au milieu d'un buisson ardent; 
les prodiges qu'il opère devant Pharaon , sa verge 
changée en serpent, les plaies dont il frappe l'Egypte, 
et dont la mémoire s'est conservée jusque dans ses 
coutumes (5); le passage merveilleux de la Mer- 
Rouge, les Égyptiens engloutis dans ses flots, le 
voyage des Jui& dans le Désert, le rocher qui s'ouvre 
et laisse couler des eaux abondantes , dès qu'il a été 
touché par la verge du conducteur d'Israël. La tra- 
dition des fables de la loi données au sein d'une nuée, 
se trouve jusque dans llnde (6) ; et Bérose , auteur 

(1) Ezech, poeia Iragie, op. Euseb. PrcBp, evangeL, lib. IX , 
ctpw XXVIII, p. 436 leqq. 

(2) jip. Euseb., ibid., cap. XXVI, p. 431. 

(3) Ibid., cap. XXVII, p. 431 seq. 

(4) Ibid., cap. XXIX, p. 439 aeqq. 

(5) Gœterum memoriam calamitalis bajns» quft nnû^^®'^ ^^^^ ^'- 
beros amiseront, relinuisse yidentur JEgj^iil , pecudes suas et ar- 
bont miniD nolare soliU circa rennim «quinoctiam, quo temport 
sciliceliatantosluctosmcidenint jiln^tan, Quœst,, lib. II, c. XII, 
n. XI, p. $02. 

(e) Ibid., D. XIX, p. 914. 
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chaldéen , atteste la destruction miraGuleofie de Tar- 
mée de Sennachérib (1 ). 

JVous pourrions alléguer d'autres témoignagei aiH 
ciens; et montrer dans la £able même, d'évidentes 
allusions aux faits que rapporte Thistorien sacré (2)« 
Mais quel besoin l'Écriture a-t-eUe de ces appuii 
étrangers? elle se soutient assez par elle-même ; et U 
n'y/ aura pour l'homme rien de vrai , si elle ne l'eil 
pas. Ce qui £ait naître en quelques écrits des doutai 
sur sa vérité, c'est que, parmi les éyénemens dont 
elle nous instruit, il y en a qui sortent yisiblement 
de l'ordre ordinaire des choses. Nous parlerons de ce 
genre de £uts dans un chapitre particulier. Ici nous 
prierons seulement d'observer que les faits de cette 
nature que présente l'histoire des Juifs depuis leur 
délivrance de la captivité d'Egypte, ne sont pas en 
eux-^némes plus merveilleux que beaucoup d'autre» 
£ûts de l'histoire primitive. De quoi peut^n s'étonner 
après le récit de la création , de la chute de l'homme 
tenté par l'ange rebelle sous la forme d'un serpent^ 
du déluge et de ses circonstances toutes prddigieuses? 
Or le genre humain atteste ces faits , et son témoi* 
gnage uniforme et perpétuel leur donne le plus haut 
degré de certitude possible. Les nier, ce seroit ren- 



(i) Beros, ap, Joseph. Antiq,, lib. X, ciq^, 1^ II. 

(2) F^id. Nonn. Dyonis., lib. XX, XXIII, XXIV etXLV. Laissant 
à port tout eàprit de système , on trourera sur ce si^et des rappro- 
etonens très curieux dans la Démonêtration évangélique de HoM» 
V Histoire véritable des temps fabtUeux de Tabbé Guéria du Rocher, 
V Analyse de V ancienne mythologie de Bryant, et VOrigine'deVi- 
êêiéirie pOiemu de Fal)êr. 
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rerser la raison humaine. On est donc oUigé néces- 
sairement, ou de renoncer à la raisoit^ ou d'admettre 
des faits extraordinaires , des miracles. Forcé de 
croire à plusieurs miracles rapportés dans les livres 
saints , il seroit donc absvde de refuser de croire i 
ancnne partie de ces mêmes fiyres , snr l'nniqne motif 
qu'elle contient des fûts miraculeux. Les temps anté- 
rieurs nous offrent des exemples certains de pareib 
fûts. Pour savoir si des faits du même ordre sont 
également certains, il ne s'agit que d'examiner s'ils 
sont attestés suffisamment : sous ce rapport^ ils ne 
différent point de tous' les autres fûts; et nous ne les 
en distinguerons point non plus en considérant les 
témoignages sur lesquels repose Thistoire du peuple 
de Dieu. 

Nous avons prouvé que Moïse est l'auteur du Pen- 
tateuque, qui, outre le récit des événemens dont les 
Juifs dévoient garder la mémoire, renferme le code 
de leurs lois et le détail des nombreuses pratiques aux- 
quelles ils étoient assujétis. Le Pentateuque a donc 
toujours été connu des Juife. C'étoit pour eux un de- 
voir de le lire. Les lévites l'expliquoientau peuple; et 
sans cela comment le peuple auroit-il pu obéir aux 
ordonnances du législateur? Mais dès-lors il est im- 
possible qu'aucun des faits rapportés dans le Penta- 
teuque soit controuvé, car ces faits avoient dû se 
passer en présence de la multitude; et par quels 
moyens le chef d'Israël auroit-il persuadé à toute 
une nation qu'elle avoit été témoin des faits merveil- 
leux qu'il raconte, si elle ne l'avoit pas été réellement? 
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Y «4-îl quelque exemple d'unparefl excès de 8tu[ndité^ 
chei aucun peuple? et ne Toit-on pas que pour nier 
des prodiges que tant de siècles attestent, on est con- 
traint d'en admettre un plus grand que contredit^ 
l'expérience de tous les siècles ? Pour qu'un peuple 
ignorAt ks principaux événemens de son histoire,' 
lorsque la génération qui y a pris part est encore tî- 
▼ante, il foudroit que toutes les lois du monde moral I 
fussent renrersées. Or le renTersement des lois de la 
nature morale, est-il moins extraordinaire, moins in- 
croyable, que la suspension des lois de la nature phy-- 
sique ? 

Les institutions du peuple juif, ses pratiques reli- 
gieuses, ses usages, ses fêtes, ses hymnes , supposent 
d'ailleurs la réalité des éyénemens qu'ils rappellent, et 
dont ils sont destinés à conserver le souvenir. Ainsi, 
à moins de nier l'existence de ces institutions, de ces 
pratiques, de ces usages, de ces fêtes, ou à moins de 
nier l'existence des Juife, on ne peut nier leur histoire. 
Quand elle ne seroit pas écrite, on la retrouveroit en- 
core presque tout entière dans leur impérissable lé- 
gislation, et dans la tradition qui en est comme le vi- 
vant commentaire. 

Que les incrédules se résolvent donc k nier qu'il 
existe et qu'il ait jamais existé des Juib, ou qu'ils 
prouvent que les Juifs sont régis et le furent toujours 
par des coutumes et des lois différentes de celles qu'on 
lit dans l'Ecriture, qu'ils avoient d'autres institutions, 
un autre culte, d'autres fttes; ou qu'ils nous mon- 
trent le rapport de ces fttes, de ce culte, de ces in- 
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stitatuMift, de ces lois avec une histoire antre que 
celle qm est consignée dans les livres saints. Qu'ils 
nous disent où ils ont découvert cette autre histoire^ 
qu'ils en produisent les preuves, qu'ils citent les té» 
moignages qui l'appuient; et, lorsqu'ilsauront achevé 
ce léger travail, qu ils sachent que leur tâche est 
loin d'être remplie , et qu'ils n'ont rien fait en- 
core. 

Car enfin il sera nécessaire que cette histoire nou- 
velle et jusqu'à oe jour inconnue du monde entier, 
remonte jusqu'à Moïse; qu'elle explique et Tautoritë 
qu'il exerçoit sur les Juifs, et les lois qu'il leur donna, 
et les Cables sur lesquelles on prétend qu'elles sont 
fondées. Elle devra rendre clairement raison de l'im- 
posture du législateur, et de l'incompréhensible cré« 
dulité du peuple. 

Le penchant des Juifs à l'idolâtrie est certain de 
leur aveu. Jamais ils ne réclamèrent contre cette inn 
putation si souvent reproduite dans leurs livres, ni 
contre les rejuroches de leurs prophètes, ni plus tard 
contre ceux des chrétiens. Ds confessent leur inclina- 
tion à ce crime si énorme à leurs propres yeux; et 
l'on conçoit qu'un peuple sensuel dut aisément être 
porté à cette violation de la loi divine, par l'exemple 
gdliraldes peuples quil'environnoient. Le contraire 

QNl opposé à tout ce que l'on connott de l'homme. 
lUitrie n étoit que le règne des passions. Or dira- 
is les Juife étoient exempts de passions, qu'ils 
^mk^è&ÊBOS de la nature humaine ? 
\4m avow qu'ils ressemUoient à tous les autres 
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houanm, il n'eirt point d'abiurdités égales à eellei 
qu'on seroit obligé de soutenir pour nier le récit de 
Iftfiîble. Car il faudroit dire que Moïse a contenu 
dans le devoir^ et soumis aux lois les jdus sévères^ 
aux pratiques les plus gênantes, aux chàtimens les 
plus terribles, un peuple violent, opiniâtre, et totgours 
prêt à là réTolte, en lui persuadant qu'A étoit journel- 
lement témoin d'une suite de prodiges dont pas un 
n'avoit frappé ses regards. Choisissons pour exemfiiè 
le passage de la Mer-Rouge. Pense-t-on qu'il y ait un 
peuple au monde à qui Ton pût faire croire, contre le 
témoignage uniforme de ses sens et de sa mémoire, 
qu'il a traversé à pied sec un bras de mer dont lee 
eaux, pendant son passage, sont restées miraculeuse- 
ment suspendues, pour engloutir ensuite en retom»* 
bant ses ennemis qui le poursuivoieût? Voilà ce que 
raconte Moïse, voilà ce qu'il rappelle aux Israélites 
pour les ramener au culte du vrai Dieii, lorsqu'ils Ta* 
bandonnent. Or, si ce fait eût été faux» conçoit-^oa 
ri^i de plus extravagant que de l'alléguer à un peuple 
emporté par ses passions, pour le détourner de l'ido-* 
latrie et le faire rentrer dans l'obéissance ? 

L'Angleterre, en se séparant de l'Église de Jésus- 
Christ, a renoncé depuis plusieurs siècles au véritable 
culte de Dieu. Supposons que pour ramener les habi* 
tans de Londres à ce culte saint, un catholique leur 
tint ce langage : a Eh quoi ! avez-vous donc oublié ai 
» vite les miracles opérés en votre faviipr ; ia Tamise 
» suspendant son cours, son lit desséché pour vous 
») ouvrir un libre passage, ses flots arrêtés sans au» 
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n ciine digMf et recommençant à conlef quand tous 
» ayez atteint l'antre bord? » Se tronveroit-il un 
homme, un seul, que ce discours persuadât? quel 
autre effet produiroit41 que d'exciter la risée des eih* 
feus mêmes? et que deyroit en attendre l'auteur , si- 
non d'être aussitAt enfermé comme fou ? 

Or toute l'histoire des Jui6 est remj^ie de faits ausn 
étonnans que le passage de la Mer-Rouge. Il n'y a 
presque pas eu chez ce peuple de génération k qui , 
dé siècle en siècle, on n'ait dit qu'elle ayoit été témoin 
de semblables prodiges. Il y en ayoit de perpétuels , 
tels que le rational du grand-prêtre, la nuée qui cou- 
yroit le propitiatoire ; et toujours les Juifs ont cru ces 
prodiges, et pas un doute ne s'est éleyé dans un seul 
esprit sur leur réalité, même après que les Sadducéens 
eurent attaqué l'immortalité de l'Ame : c'est-èr-dire 
que pendant quinze cents ans il a existé une nation 
de fous, qui croyoient yoir ce qu'ils ne yoyoient pas, 
entendre ce qu'ils n'entendoient pas; en un mot dont 
les sens et la raison, toutes les fois qu'ils ayoient un 
puissant intérêt à ne se point abuser, étoient constam- 
ment en contradiction ayec la raison et les sens des 
autres hommes. 

Quand quelques esprits obstinément ayeugles ad- 
mettroient la possibilité d'un pareil renyersement de 
toutes les lois de l'oirdl^ moral , que s'ensuiyroit-il si 
ce n'est que quelques esprits peuyent dépasser toutes 
les limitél coiiBues de l'extrayagance? Condamnés 
par le sens commun uniyersel, qu'importeroit leur 
opinion particulière opposée à la décision sans 9ppe\ 
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du genre humain ? La question n'est pas de savoir si 
l'homme est maître de résister à révidencei jusqu'au 
point de nier la yérité de rÉcriture-Sainte; mais si 
la vérité de rËcriture-Sainte est certaine ou appuyée 
sur des témoignages irrécusaUes : et là-dessus nous 
en appelons au jugement du monde entier. 

On ne choqueroit pas moins la raison en révo^piant 
en doute l'histoire évangélique attestée par une mul- 
titude d'auteurs juife et païens^ dont les témoignages 
ont été recueillis par BuUet (1) et Lardner (2). Pen- 
dant plusieurs siècles, ceux mêmes qui attaquoient la 
religion chrétienne n'ont point contesté les faits sur 
lesquels elle repose; tant ils étoient avérés, tant leur 
certitude paroissoit inébranlable : et l'on viendroit 
aujourd'hui, sans autre preuve qu'une haine forcenée 
contre le christianisme, nier ce que confessoient Celse, 
Porphyre et Julien ! 

Deux sociétés ennemies s'accordent k reconnoltre 
la vérité de ce que l'Évangile nous apprend de Jésus- 
Christ ; et certes on ne pensera pas que les Juifii et les 
chrétiens(3) se soient concertés pour tromper l'avenir 



(1) Hiitoire de rétablUsement du christianisme tirée dss sêuls 
auteurs juifs et païens, où l'on Uroa?e une prenre solide de la yé- 
rite de cette religion ; in-A"*. 

{f) A large collection of escient Jewis hand Eeatkm testimo^ 
nies of the. truih of the Christian religion, i?ith notes and obaer- 
Yationf ; 4 vol. tit-4<'. 

(Z) AvoL Jnifs-et aux clirétiens il faot Joindre les nrasnfanans, qui 
adHiettent comme noos les faits éyangéliqoes. Nons ne les non- 
moos pas dans le texte, parée qa'ils ne sont, comme noos Tâtons 
déjà âmt et comme noos le provferons dans le Tolome anÎTaot, 
qo*ine secte d8 cMatianisBie» 
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de la même manière , sur celui que les vus blasphë- 
neiit et qne les autres adorent. Interrogeons d'abord 
les Juifs. 

Peuple autrefois le peuple de Dieu, devenu non pas 
le tributaire, le serriteur d'un autre peuple, mais 
l'esclaye du ^nre bumain, qui, malgré son borreur 
pour toi, te méprise jusqu'à te laisser vivre : peuple 
opiniâtre, dont aucune souffrance, aucun opprobre 
n'a pu lasser ni l'orgueil ni la bassesse ; qui ne trouves 
pas en toinnème un remords, un bumble regret, une 
plainte pour désarmer le bras qui te frappe, et qui 
portes sans étonnement, depuis dix-buit 'siècles, tout 
le poids de la vengeance divine : peuple incompréhen- 
sible, cesse un moment le travail dont tu te consumes 
sous le soleil, rassemble-toi des quatre vents où le 
souffle de IMêu t'a dttpersé, viens et réponds : Est-41 
vrai qu'il ait existé dans ton sein un homme nommé 
Jésus, qui sedisoit le Libérateur annoncé par tes pro- 
phètes (1)? 

Oui. 

Est-il vrai qu'il ait paru au temps où l'on croyoit 
que le Messie de voit venir (2)? 

Oui. 

(1) Talmud BabyL Tract. Sanhedr., cap. VI. 

(t) f^d. Talmnd-Hierosol; Traet. de Sanhedr. et libr. Bera- 
eh6ih,eûp, Haiha Kore, Echa Rabbetti, seu Explie. Lamentât, 
Jerem.f in cap. I. Habbi Moys, Hadartan, Comment, in Gène*, ad 
h. terb. t ... et êeriba de femore «ju$. Id., Comment, in Is. cap. 
«Uim. — Le Rabbin Moiltoe, dit rÉgyptien, dans le Uttc SophHn, 
dit que « Jésm de Naiareth a para être le Messie , qa'il a été mis à 
» mort par le sanhédrin , ce qof a été la cause qu'Israël a été dé- 
» truit par Tépée. Galatin» de Arcm^ 99$hol, tetit, p. ITS. 
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EêHA TTâi ^'fl soit né dans le lieu où il étoit prédit 
que le Mesoe naltroit ? 

Oui. 

Esi^l Trai; laissant k part ce qu'il disoit de sa 
mission, que sa vie étoit pure (1) et sa doctrine 
sainte (a)? 

Oui. 

Esirfl vrai qu'A ait opéré ainsi que ses dkciples des 
œwres miraculeuses ? 

Ilesi mamfêêtê €t nom né pouwM U m^r (S). 

Malheinreux ! et qui t'a donc empêché de le recmi- 
ttottre ? Que te falloit-il de plus ? Tu demandois on 
$igne du ciel (4) : quelle force ce noUTeau prodige eAt- 



(1) Le TMM Jetchu, quoique rempli d'knrecUTes sacrilèges 
confare Jésus-Christ, ne lui fait aucun autre reproche que de s'être 
dit le Me«teet le fils de IMeu. 

{S) tiyphon dit que les préoeptM de rÉyaiifttê ioni ti pMfSrils 
qu'on ne peut les obsenrer. tft^ ik uox^Uw Âitonv ic«p9aitl[ei^9Qt, 
X^coTOv ioanotç rcva àvaTrAoéaarrs xac iurHu x^P^^ '^^ ^^^ àffx6nt»i àn^X- 
Xvêtw DioUo^, tvm TVyph, Jud., e«p. X. 

m Btcoeférebiiit ad lancem, dlcenlea i Quid facitioot hMnkii- 
bus Istis ? quoniam quidem notum signum fiactum est per eos, om- 
Uibns habitanlibus Jérusalem : manifestum est, et non possumus 
Mgare. ^el., lY, 15 et IS } et Joan,, XI » 47. — H est dit dane le 
Toldoth, que Jésus-Christ guérissoit les lépreux et ressuscitoit les 
morts, par la rertu du nom ineffable de Dieu, qu'il ayoit dérobé 
dans le temple. Le même liTre atteste les miracles de saint Pierre, 
ipi'il appelle Simon Cé^has, Jjs sayant Heydeck, rabbia conTerti, 
nous apprend qu'encore aijjourd'hui les Juifs continuent d'aroner 
yn miracles de Jésus-Christ. « Prosiguen en nuestro tiempo en con- 
» fesar los prodigios obrados por Jesu-Christo , cou la diferenpia 
» que preteoden de baberlos obrado en aoflabre de Belzebu. ^Dtfen^a 
» MH^. ckriit,, tom. lil, p. .916, not» 38^. 

(4) Et accessenvt ad tom Ptetoi ti ëaddnem êmUmêêê : 
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il ajoutée à tant de jNrpdiges ? Et ce juste qm rendoH 
la Yue aux aveugles, l'ouïe aux soiurds ; qui guàris- 
soit toutes les langueurs , qui chassoit les démons, qui 
ressuscitoit les morts : qu'en as-tu fiiit? est-41 vrai que 
tu l'aies erucifié (1) ? 

Tout-à-coup un grand cri : Que $an sang sait mr 
nous et mr no$ enfans (2) ! 

Juif, tu n'as pas fait en yain cette demande ; ton 
souhait est accompli : ce sang, est sur toi, il y sera 
toujours. Va , retourne à ton supplice ; que le monde 
entier en soit témoin, jusqu'au jour où reconnoissant 
et délestant ton crime, ce sang, ce même sang que tu 
as yersé l'effacera. 

La Tenté des faits rapportés dans l'Ëvangile ne fût- 
dle attestée que par les chrétiens , ce seroit assez pour 
en établir invinciblement la certitude. Je crois , disoit 
Pascal , des témoins qui se font égorger : et tout homme 
sensé les croira , car on ne se passionne point pour 
des faits ; et je ne sais d'ailleurs où seroit la séduction 
du mensonge qui ne conduit qu'aux tortures et^ l'é- 
chafaud. Le désir de la gloire ^ des richesses, du pou- 
voir, peut créer des imposteurs ; mais on ne trompe 
pas les hommes, aGn d'être pauvre^ méprisé, persé- 



et rogaTemnt enm ut signum de cœlo oâtenderet eis. Maith,, 
XVI, 1. 

(!) La trahison de Jodas et tootes les principales circonstances 
de la passion dn Sanyeur, sont rapportées dans le Toldoth Juehu; 
et dans le Talmud de Babylone, an traité du Sanhidririf chap. VI. 

(2) Et respondens onirersos popolus, dixit : Sangnis ejus soper 
nos et super filios noslros. Matth,, XXVII, S5. 
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cuté^ et ce sont là des biens qu'on n'est gnëre tenté 
d'acquérir au prix de sa vie. Chercher a-t-on à expli- 
quer pair le fanatisme ce sacrifice entier de soi-même , 
aussitôt se présentent de nouvelles absurdités. Le fa- 
natisme est une passion ardente^ sombre^, implacable : 
que yoit-Km de pareil dans les apôtres ? Leur carac- 
tère c'est le calme y la simplicité, la douceur; et ayant 
la mort de leur maître , une excessive timidité qu'ils 
avouent avec une candeur naïve. Saint Pierre reniant 
Jésus-Christ et tremblant devant une servante^ étoit- 
il un fimatique ? Les autres apôtres dispersés comme 
des brebis sans pasteur (1) ; saint Thomas refusant de 
croire que le Christ est ressuscité , s'il ne le voit de ses 
yeux et ne le touche de ses mains (2) ; saint Paul de- 
venant de persécuteur, le plus humble disciple de ce 
même Christ qu'il doit annoncer aux Gentils : tous ces 
hommes, que le monde n a connus que par leurs bien- 
faits, leur parfait désintéressement , leur charité com- 
patissante , étoient-ils des fanatiques ? Le fanatisme 
combat, domine , écrase ce qui lui ré^ste ; eux n'ont 
su que mourir. 

Qu'on en pense, après tout, ce qu'on voudra ; qu'on 



(1) Tnnc dicitillis Jesas : Omnes tos scandalmn patiemini in me, 
in istA nocte. Scriptnm est enim : Percatiam pastorem , et disper- 
gentnr ores gregis. Matth,, XXVI, 31. 

(2) Thomas antem mras ex dnodecim, qui dicitur Didymns, non 
erat cmn eis quaiido yenit Jésus. Dixemntergo ei alii discipali : 
Vidimos Dominom. Ule antem dixit eis : Nisi yidero in manibus 
ejns flxnram claTomm , et mittam digitnm menm in locom claVo- 
rum, et mittam manum meam in latus ejns, non credam« Joan,, XX, 

TOME 4. 11 
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suppose q[ae les apôtres étoient ou des fourbes^ ou des 
enthousiastes^ on ne gagne absolument rien par cette 
supposition ^ à moins qu'on ne suppose de j^us que 
tous les premiers chrétiens^ tous les Jui& qui accou* 
roient pour être témoins des œuyres de Jésus-Christ, 
et ceux- qui le hénissoient ^ disant : GUnre aufihde 
Dacid (1) ! et ceux qui crioient : Qu'on h crucifie (2)1 
étoient aussi des enthousiastes, ou des fourbes qui s'en- 
tendoient pour persuader au monde la vérité de faits 
innombrables qui n'existèrent jamais. ^ 

Car il faut remarquer que ces faits ayoient dû être 
publics ; que les apôtres en appeloient hautement au 
témoignage d'un peuple entier, d'un peuple en grande 
partie ennemi du christianisme , et dont les aveux ont 
dès-lors une force irrésistiUe. Aucum de ces choëês, 
disoit saint Paul, dans la Judée même, au roi Agrippu^ 
iaueuM de ces choses ne i'est passée dans un coin obscur, 
et vous n^en ignorez aucune (3). Farle-t-on de la sorte , 
quand on peut craindre une solennelle dénégation ? 
Et que répond Agrippa ? Peu s'en faut que vom ne me 
persuadiez de me faire chrétien (4). 



(1) Turbœ autem , qam praecedebant et qaœ sequebantur , clama- 
bant, dicentes : Hosanna filio Dayid : benedictus , qui Tenit in no- 
mine Domini : hoeanna in alUsûmis. Maith., XXI, 9. 

(S) Dicit illia Pilatns : Qaid igitnr faciam de Jesa, qui dicitnr 
QuistusPDicnnt omnes : Gracifigatar. Ait illia {Nraesea : Qnid eoim 
nalifecit? AtiUi magia clamabant, dicentes : Cnicifigatiir, Ibid,, 
XXYII, ÎS, 28. 

(S) Sdt enim rex ad qnem et constanter loqnor : latere enim ema 
nttiil homm aititror. Neqœ enim in angalo qoidqnam horam gea- 
tnm etLAct.,XVll,%e. 
. (4) In modico soades me cbristianom fieri. Ibid., 38. 
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Mak on doutera peut-être de ces drconstaBeei 
mêmes ^ à cause qu'elles sont ra[^rtées dans le livro 
des Actes. On ne doutera pas du moins que le christia* 
nisme n'ait existé dès le premier siècle de notre ère , 
ni par conséquent qu'il ait été annoncé par les apêtres 
et les {vemiers discifAes.Presque tous 1m peujdes alors 
connus entendirent la 6onn« now>eUê du mba, qui sa 
répandit avec la rapidité de la lumière (1). L'authen- 
ticité du Nouveau-Testament étant démontrée, noos 
savons certainement ce que racontoknt les apêCrea, co 
qu'ils enseignoienty ce qu'ils disoient d'eux-mêmes et 
des CBUvres qu'ils opéroient publiquement. La propt» 
galion du christianisme prouve qu'on les crut. Le t^ 
moignage des prosélytes qu'ils fusoient i Jésos49irisl, 
est confirmé, comme on l'a vu, far le tânoignage des 
Jui6 et des païens. C'est donc le monde presque epliBr 
qu'il dut démentir, pour nier les feits évangtiiqiHS ; 
c'est presque toutes les nations soumises i la domnm- 
tion romaine qu'il faut accuser d'enthousiasme ou de 
fourberie , c'est le principe de toute croyance qu'l 
beat anéantir : car que trouvera-4-on de ^uscroyaUe 
que ce qui a été cru universellement ? 

U n'y a qu'un insensé ou un fou d'orgueil qui puisse 
essayer d'oiqM>ser ses petites idées, ses petites opinioM 
particulières au consentement omnmun. CSe qae 
l'hoinme sait n'est rien en conqiaraison de ce qu'A 



<1) Fidet ex ftodito ; aiiditiu ntem per Teftam Cbrifti. Sed Sfsa 
Namiaiëiion «ndienmlF Et ^dem la onam ttnamnMiÊomtà 
eoram : et in fines orbis terr» retbà eonim. £p. ad Mam-f %$ 
IT, fS. 

U. 



t , 
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ignore^ et l'incrédule argumente toujours comme s'il 
sayoit tout. Sa vie même ne lui est-elle pas incompré- 
hensible ? Qu'il en cherche la preuve dans ce qu'il 
connott de son organisation , l'y découvrir a-t-il ? 
Mettez un livre de physiologie entre les mains d'ub 
philosophe ; partant de la supposition qu'il renfem^ 
une science complète , il prouvera , s'il le veut, par 
mille raisons , l'impossibilité que l'être décrit dans ce 
livre existe. Gomment lui répondroit-on ? par le fait 
même de Te^tence de cet être impossible. Et com- 
ment prouveroit-on ce fait ? par le témoignage. Nous 
ne connoissons pas davantage, nous connoissons beau- 
coup moins le plan étemel de la Providence , l'en- 
semble des lois qu'elle a établies , que nous ne nous 
connoissons nous-mêmes ; l'ordre universel nous 
écha]^ : et cependant l'incrédule raisonne constam- 
ment selon l'hypothèse qu'il en a une connoissance 
parfaite. Gela ne se peut pasf dit-il ; donc cela n'est 
pas. Et qui l'assure que cela ne se peut pas? Il com- 
mence par mettre sa pensée à la place de celle de Dieu^ 
et puis il prononce sans hésiter sa décision irrévocable/ 
Qui ne voit qu'en contredisant le témoignage général 
des hommes, en niant un effet attesté, ou il suppose 
qu'il connott toutes les causes qui peuvent rendre cet 
effet possible, toutes les volontés de l'Être tout-puis- 
sant , tous les motifs qui les déterminent , ou sa né- 
gation se réduit à ce triomphant argument : Je ne 
comprends pas que cela puisse être , doitc cela n'est 
pas. Comment lui répondre ? encore par un fait. Gela 
est , donc cela peut être. Cela est, parce qu'un témoir 
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gnage irrécusable Taffirme. Gela est, parce que^ s'il 
n'était pas certain que cela fùt^ rien ne seroit certain^ 
pas même votre négation^ ou, si tous l'aimez mieux^ 
votre doute y qui n'est non plus qu'un fait connu seu- 
lement par le témoignage^ par le y6tre d'abord^ et 
ensuitejpar celui des personnes qui l'ont entendu. Cela 
est y parce qu'à l'instant même où vous dites: Gela 
n'est pas, vous vous ôtez à vous-même le droit de pro- 
noncer aucun jugement I puisque votre raison proteste 
contre la raison Humaine. 

L'inspiration de l'Écriture , conséquence nécessaire 
de ce que nous avons établi^ ne sauroit être niée par 
quiconque aura compris ce qui précède. 

Gar, premièrement, la vérité des faits rapportés 
dans l'Écriture étant reconnue, l'inspiration de rÉcri- 
ture devient elle-même un fait aussi incontestable que 
tous tes autres. La loi donnée par Dieu même sur le 
mont Sina, est un fait identique avec l'inspiration de 
cette partie de l'Écriture. La mission de Moïse, 
prouvée par ses œuvres, prouvées elles-mêmes par tant 
de témoignages ; la promesse que Dieq lui fait de 
mettre $a parole sur ses lèvres , de lui enseigner ce qu'tl 
doit dire (1), sont des faits identiques avec l'inspiration 
de Moïse. Ghaque livre de l'Ancien-Testament offri- 
roit de semblables preuves de son inspiration , ou bien 
on la trouveroit attestée dans un autre livre dont l'in. 
spiration seroit prouvée de la même manière que Fin- 



Ci) Ego ero in orê tiîo , doceboqne te qald loqnaris. Fxoâ.y IV, 
12^ se^PI* 
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spiration du Pentateoqae. La descente du SiAit-Esprit 
sur les apôtres et les premiers disciples de JésnsClhrist» 
le don des langues qu'ils reçurent , sont des faits iden- 
tiques avec l'inspiration du Nouveau-Testament ; car 
l'inspiration de l'auteur d'un livre, prouve l'inspi- 
ration du livre, ou plutôt c'est une seule et même 
diose« 

Secondement, sans anticiper sur ce que nous dirons 
des prophéties , il est manifeste que l'Écriture con- 
tient des prédictions successives intimement liées ,à 
des dogmes universels , prédictions parmi lesquelles 
il y en a dont l'accomplissement ne peut être, pour 
tout homme sensé, l'ohjet du plus léger doute. On ne 
peut pas douter que le Messie ne soit annoncé dans 
rÉcrituf^, avec les circonstances de son avènement, 
de ses souffrances et de sa mort. On ne peut pas douter 
que le Messie ne soit venu , qu'il n'ait souffert et qu'il 
ne soit mort, comme l'avoient marqué les prophètes. 
On ne peut pas douter que la ruine prochaine de Jéru- 
salem ne soit prédite dans l'Évangile : on ne peut pas 
douter davantage de l'accomplissement de cette pro- 
phétie. Or point de prophétie sans inspiration; donc 
les deux Testamens sont inspirés , en ce qu'ils contien- 
nent de prophétique. 

Troisièmement , nous avons montré que le chris- 
tianisme est l'ensemhle de toutes les vérités et de toutes 
les lois que Dieu a révélées à l'homme , et qu'il étoit 
impossible à l'homme de les connoitre autrement que 
par une révélation divine (1). Ces lois et ces vérités 

(0 royez les chapitres XXI et XXXI. 
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sont nBfeitnées dans FÉcritare (1 ). Ainsi latteste la 
modelé chrétienne^ à qui Ton accordera sans doute 
de sayoir quels sont les dogmes et les préceptes du 
christianisine. Les deux Testamens ne sont donc, 
dans leur partie dogmatique et morale^ que la réré-. 
lation diyine ; les deux Testamens contiennent donc 
la parole de l'auteur de la révélation , la parole de 
Dieu; parole écrite par ceux à qui la révélation a été 
feite immédiatement : donc les deux Testamens sont 
inspirés, au moins dans leur partie dogmatique et 
morale. 

Mais, quatrièmement, les dogmes, les préceptes et 
' les prophéties sont teUement mêlés à la narration des 
faits, dans le même livre, dans le même chapitre, 
dans le m%me verset; ils forment avec celte narration 
un fout dont chaque partie est tellement inséparable 
des autres , que si la narration même n'étoit pas in- 
spirée, il faudroit fort souvent admettre l'inspiration 
dans la moitié d'une phrase , et la nier dans l'autre 
moitié ; chose absurde : donc les deux Testamens sont 
inspirés dans toutes leurs parties. 

Cinquièmement enfin, l'inspiration de l'Écriture 
est elle-même un dogme du christianisme ; d'où il 
s'ensuit que , si on la nie , on renverse le christia- 
nisme, on nie la révélation, c'est-à-dire toutes les 
vérités, c'est-à-dire la raison humaine. Donc, encore 

une fois , l'Écriture a été inspirée de Dieu. 

, Il 1 ^1 

(1) On doit toujoars entendre que, pour découvrir ayec certitude 
ces lois et ces vérités dans l'Ecriture , qui ne s'interprète pas elle- 
même, il est nécessaire qu'elle sfAi expliquée, d'après Jâ traditiOD, 
par une autorité vivante et infaillible. 
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Et que de choses seroient sans cela inezplicaUfS 
dans les livres saints! Gomment concevroit-on cette 
perpétuelle unité d'enseignement parmi tant d'écri- 
vains^ dont plusieurs ont écrit à près de trois miUe 
ans l'un de l'autre? Moïse, David, Isaie, Malachie, 
nous donnent précisément la même idée de Dieu et de 
nos devoirs envers lui, nous annoncent le même Mé- 
diateur, tandis qu'on ne trouve pas deux philoso[Aes, 
même contemporains , qui , lorqu'ik parlent d'après 
leur seule raison, s'accordent sur ce qu'on doit penser 
de la Divinité, non plus que sur les préceptes fonda- 
mentaux de la morale. Gomment se fait-il que les 
JÈvangiles, les Actes et les Epitres des apôtres ne 
forment ensemble et avec les livres de l'Âncien-Tes- 
tancent, qu'un corps de doctrine toujours la même 
depuis l'origine du monde (1)? Gomment n'a-t-elle 
subi aucune modification , selon l'esprit des différons 
siècles, le génie particulier, et les opinions de chaque 
écrivain? dette invariable uniformité est-elle dans la 
nature de Thomme? Et si rÉcriture n'est pas divine , 
de qui tient-elle ce caractère qui la sépare si visible- 
ment de toutes les productions humaines, qui fait des 
pensées de tant d'hommes dispersés à de longues dis- 
tances sur la route du temps, une seule pensée, éter- 
nelle comme Dieu, immuable comme sa vérité, fé- 
conde comme son amour? 

Jusque dans le langage de rÉcritinre, son inspi- 
ration se manifeste. On pourroit dire des écrivains 

<1) ^oye« lecUpitre XXV. 
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sacrés, ce que disoient de Jésu^-Christ les émissaires 
des jduurisiens : Nul homme ne parla jamais comme cet 
kommeÇi). On yoit^ en les lisant, qae le doigt de Dieu 
a touché leurs lèyres. Quelle simplicité naïve dans les 
récils ? quel charme de candeur et de vérité ! quelle 
grâce ingénue ! C'est la parole dans sa pureté et son 
innocence primitive. Et puis, quelle force! quelle 
profondeur ! quelle richesse d'images ! quels regards 
jetés jusqu'au fond de la nature humaine ! Qui a mieux 
senti ses misères ? quia mieux connu sa grandeur? 
On entend des plaintes déchirantes sur le sort des en- 
fans d'Adam y je ne sais quoi de funèbre enveloppe 
leurs destinées; un long gémissement , des cris d'an- 
goisse saisissent l'âme de tristesse et d'une secrète ter- 
reur : Pourquoi la lumière art-elle été donnée au misé- 
rable^ et la vie à ceux qui sont dans V amertume du 
camr? qui attendent la mortj et elle ne vient point (^)! 
VoUà l'homme tombé /l'homme qu'un crime antique 
tourmente intérieurement. £t tout-à-coup une vœx 
d'espérance s'élève et domine cette voix de douleur. 
L'œil du prophète a découvert le salut dans l'avenir. 
Sion tressaille d'aUégresse; elle relève sa tète cou- 
verte de cendre , et salue par des chants de joie , que 
l'univers entier redira y le Libérateur qui s'avance. 

Tout ce qu'il y a de doux , de tendre , de terrible , 
de sublime , ne le cherchez point ailleurs que dans 



(I) Nanqaàm siclocutus est homo , sicnt hic homo. Joafi., VII, 
46. 

($] Qaare misero data est lux, et yita his qui in amaritudioe 
aninuç sopt? qui exspectaat wortemy et non Tenit. Job., ni> 20. 
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l'Écriture. Ici c'est Rachel pleurant ses enfens snr la 
montagne; et eUe ne veut point être consolée, parce 
quUTsnesont plus (1). Là c'est l'épouse céleste du 
yrai Salomon , qui soupire ses ineffables amours. 
(c Mon bien^aimé est à moi^ et je suis à lui : il repose 
» entre les lis , jusqu'à ce que l'aurore se lève , et que 
» les ombres déclinent. Filles de Sion , sortez et yoyez 
» le roi Salomon le front ceint du diadème dont sa 
» mère le couronna au jour de ses fiançailles ^ et au 
» jour de la joie de son cœur (2). » 

Rayis au-dessus du temps , les écrivains sacrés 
semblent le discerner à peine dans l'éternité que leur 
pensée habite. Us voient l'univers comme Dieu lui- 
même le voit. H a déployé les deux ainsi qu'une 
tente (S) : vient-il à s'irriter , il les roule cornue un 
Kvre; et toute T armée du ciel tombe comme la feuille de 
la vigne et du figuier (4) . 

Si les cieux ressemblent à un pavillon qu'on dresse 
le matin , et qu'on enlève le soir ; si le vent de la colère 
divine emporte toute la milice du ciel comme une 
feuille sécbée , qu'est-ce donc que l'bomme ? Un esprit 



(1) Vox in excelso audita est lamentationis, lactos, et fletus Rachel 
plorantis filios suos, et nolentis consolari super eis, quia non sont. 
Jûfcvitf XXXIy l5* 

(f) DUectps mens mihi , et ego iUi, qui pascitnr inter lilia, donec 
aspiret dies, etinclinentur umbrae... Egredimini et yidete, fili» Sion, 
regem Salomonem in diademate, quo coronayit illom mater sua in 
die desponsationis illins, et in die lœtitiœ cordis ejus. Cant,, II, 16, 
17; 111,11. 

(3) Extendens cœlum sicut pellem... Ps,, GUI, 3. 

(4) Gomplicabuntùr, sicnt liber, cœli : et omnismilitia eorom de- 
fluet, sicut defluit folium de TineA et de ficu. /«., XXXIV, 4. 
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^1 jTeff vaetr^ revient point (1). Ses jours sont conme 
Vherbe^ sa fleur est comme celle des champs; un souffle 
passe j il n* est plus (2). Mais écoutez : Ceux qui dor- 
ment dans la poussière^ se réveilleront ^ les tms dans la 
vie étemelle j les autres dans f opprobre , pour U voir tou- 
jours (3). 

Nul autre livre que TÉcriture ne nous apprend à 
parler à Dieu , à le prier ; et cela seul prouveroit que 
l'Écriture est divine. Elle dévoile à nos yeux Tordre 
entier de la justice et de la providence du Très-Haut ; 
elle nous fait comprendre sa conduite sur le genre 
humain ; les épreuves du juste , afin que ce qu'il y a 
de plus sublime dans la vertu soit révélé ; le supplice 
du méchant^ afin que le crime tremble. Contemplez 
David , le père et tout ensemble la figure du Messie ; 
voyez-le détrôné par son propre fils, sortant de Jé- 
rusalem , traversant le torrent de Gédron, et, sans 
proférer une plainte , allant où U doit aUer (4). « Or 
» David montoit la colline des Oliviers , pleurant et 
» marchant nus pieds , la tète couverte ; et tout le 
» peuple , la tète couverte , montoit en pleurant (5). » 



(1) Spiritas yadens et non rediens. Ps.^ LXXVII, 39. 

(2) Homo, sicQt fœnom dies ejos, tanqaftm flos t|^ sic eflknrdiit, 
qnonUm spinCus pertrauMbit in illo , et non sulMiâteC. P#., CII| 15, 
16. 

(S) Qui dormiiint in terr» palrere , eTigilabnnt, aMi in vitam 
•taniain, «lii in opprobriom, nt yideant semper. DanULpHUf t. 

(4) Ego antem vadam qaà iUinu nvan, II Meg,, XV, 28. 

(5) Ponrô Dayid ascendebat cliyinm Oliyarum , scandens et fletw, 
midis pedibns incedens et operto capite; wd et omnis po^pnliit 40! 
erat cum eo, t)perto capite ascendelMit plorans. Ibid., 30. 
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Mais voilà qu un bruit lugubre s'élève du côté de 
rÉgypte. Dieu va punir l'orgueil de Pharaon et de 
son peuple, ce Fils de l'homme , dis4ui : Tu as été 
» comparé au lion des nations ^ et au dragon des mers: 
» lu agitois ta corne dans les fleuves , tes pieds trou- 
» bloient leurs eaux, et tu foulois les fleuves. C'est 
» pourquoi y voici ce que dit le Seigneur : J'étendrai 
» sur toi mes rets, au milieu de la foule des peuples , 
>» et je te tirerai dans mes filets, et je t'amènerai sur 
» la terre ; je te jetterai sur la face d'un champ , et je 
{i ferai habiter sur toi tous les oiseaux du ciel, et je 
» rassasierai de toi tou^ les animaux de la terre. Les 
» astres du ciel s'attristeront sur toi, et j'étendrai les 
» ténèbres sur ton royaume , lorsque les tiens , blessés 
» à mort , tomberont au milieu de la terre , dit le Sei- 
» gneur Dieu. Je troublerai le cœur des peuples , 
» quand j'amènerai tes débris au milieu des nations, 
» en des contrées que tu ignores. — Et le Seigneur 
» me dit : Fils de l'homme, commence le chant lugu- 
» bre sur la multitude d'Egypte \ traîne-la, elle et les 
» filles des nations puissantes au fond de la terre , avec 
» ceux qui descendent dans le lac. En quoi es-tu plus 
» beau? Descends, et dors avec les incirconcis. » 
Là sont tous ceux qui ont été tués par l'épée , chaque 
monarque aà milieu des siens , Âssur et tout son 
peuple , CHSlam et tout son peuple ; Mosoch , Thubal 
et tout son peuple, Edom et ses rois, et ses chefs , qui 
ont péri, eux elles leurs, par l'épée : là sont tous les 
princes de l'Aquilon , et tous les chasseurs ; ils ont été 
conduits avec les morts , tremblans et confondus dans 
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leurforce. Lamnltitudeestcouchée autour deleur fosse. 
« Ils ont dormi avec ceux qui ont été tués par l'épée , 
» et ils ont porté leur ignominie avec ceux qui des- 
» cendent dans le lac. Os ne dormiront point avec les 
» forts , qui sont descendus dans les enfers avec leurs 
» armes 9 et qui ont posé leurs épées sous leurs tètes. 
» Leurs iniquités ont pénétré leurs os ; parce qu'ils 
» répandirent l'épouvante dans la terre des yirans (1 ). » 

Des chants pleins de douceur , des hjrmnes d'une 
beautésublime^ reposent l'Ame effrayée par cessombres 
tableaux. Quelquefois on entend comme une voix 
du ciel, comme le son ravissant des concerts des anges: 
quelquefois l'oreille est soudain frappée d'un bruit 
sinistre ; elle a entendu^ dans la nuit, comme les sou- 
pirs de l'abtme. 

Et que de préceptes admirables , que d'instructions 
profondes y que de vérités inaccessibles à notre foible 
esprit /nous sont révélées dans l'Écriture ! Ce n'est 
pas l'bomme qui converse avec l'bomme ^ qui se fati- 
gue pour l'éclairer; c'est Dieu qui^ d'un seul mot , 
illumine son intelligence , et remue tout son cœur. 
U jette y en quelque sorte , à pleines mains , dans le 
style des prophètes , les merveilles de sa pensée^ 
comme les mondes dans l'espace; et sa parole , élevée 
aune hauteur infinie au-dessus du langage humain , 
a un tel caractère de magnificence et d'empire , qu'on 
n'est point étonné que le néant lui ait obéi. 

L'Évangile y par sa simplicité même, est encore 
plus surprenant , plus manifestement divin. U y a 

(1) Exeeh., c. XXXII. 



174 JBSSAI ^UE L'iJ1DIFF£E£NCK 

dans Us prophètes cpielque chose d'ardent^ de passion* 
né , et comme un travail du désir pour atteindre un 
bien qu'ils ne possèdent pas^. et auquel toute leur âme 
asi»re : ils l'appellent avec l'accent de l'amour et de 
l'espérance ; ils demandent à l'avenir celui qui doit 
sauver le monde^ ils s'élancent dans les cieux pour l'y 
chercher; ils montent jusqu'au sanctuaire où réside 
le Très^Haut ; et lorsqu'on a cessé de les voir ^ on 
entend encore , au milieu des tonnerres qui roulent au 
pied du trône de l'Éternel^ leur voix qui invoque son 
Fils- 
Dans rÊvangile , c'est le calme de la possession , la 
paix ravissante qui suit un immense désir satisfait , la 
tranquille sérénité du ciel même. Celui que la terre 
attendoit est venu : le F'erbe s'est fait chmr j et il a 
habité parmi nous; et nom aicons vu sa gloire : la glaire 
du FUs unique du Père^ plein de grâce et de vérité (!)• 
Tout prend une face nouveUe : le temps des Sgnres 
est passé ^ le salut est accompli; la nature humaine 
rassurée éprouve comme un grand repos qu'elle n'a- 
voit point connu. Prenez un homme, qui vous voudrez; 
qu'il raconte cet événement si long-temps l'objet de 
tous les vœux, ce mystère impénétrable de miséricorde 
et de justice : son langage pourra être pompeux,. tou- 
chant , sublime. Voici l'Évangile : 

« £n ce temps4à on publia un édit de César Au- 
» guste pour foire le dénombrement des habitans de 

(1) Et Verbum caro factum eit , et habitayit in nobis : et Tidimiig 
gloriam ejiu; ^[loTiam qaasi unigeniti à Pâtre, plénum grati® et reri- 
tatis. Joan* , l, 14. 
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}} toute la terre ^ et tous alloieut pour se faire inscrire 
* » chacun dans sa ville. Joseph partit aussi de la ville 
» de Nazareth en Galilée^ et vint dans la Judée à la 
)) injlle de David^ appelée Bethlehem, parce qu'il étoit 
» de la maison et de la famille de David , pour se faire 
» inscrire avec Marie son épouse , qui étoit grosse. 
M Fendant qu'ils étoient là^ il arriva que les jours de 
» son enfuntement s'accomplirent : et elle enfanta son 
» fils premier-né y et elle l'enveloppa de langes^ et elle 
» le coucha dans une crèche, parce qu'il n'y avoit point 
n pour eux de place dans l'hôtellerie. Or il y avoit 
» dans le même pays des pasteurs qui veilloient^ gar- 
» dant tour-à-tour leur troupeau pendant la nuit; et 
>» voilà qu'un ange du Seigneur s'arrêta près d'eux, 
» et une clarté divine les environna , et ils furent 
)) saisis d'une grande crainte , et l'ange leur dit : Ne 
)) craignez point; je vous annonce ce qui sera pour 
» tout la peuple une grande joie : Il vous est né au- 
tt jourd'hui un Sauveur qui est le Christ^ le Seigneur, 
» daM la ville de David ; et ceci sera le signe auqud 
n ycm le reconnoitrez : Vous trouverez un en&nt 
» ori'eloppé de langes et posé dans une crèche (1). >i 
Four nous élever jusqu'à lui, le Verbe divin des- 
cend jusqu'à nous. Ce qu'il y a de plus humble dans 
l'homme , c'est là ce qu'il choisit pour se l'a^^proprier. 
Il $ie diêpukra points il ne criera point , sa voix ne re- 
lenltVa point dans les places pubUquês (2). U vient à 

(0 Lue., II, 1—12. 

(2) f(oii oootendety neqim cUmàiÂi, neque andiet aliquis in plateig 
Tocem ejos. Matth,, XII, 19. 
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nous plein de douceur (1). Sa parole est simple, et 
cette parolie est yisiblement celle d'un Dien. Voyez , 
dans saint Jean , 1 entretien de Jésus avec la Samari- 
taine; Toyez le sermon sur la montagne, le discours 
après la cène , dont chaque mot est une source de 
vérité et d'amour , inépuisable icirbas à notre cœur et 
à notre intelligence ; voyez le récit de la passion : 
voyez tout ; car tout est également divin. Beaucoup 
de péchés lui sont remis ^ parce qu'elle a beaucoup 
aimé (2). Laissez les petits enfans venir à moi (3). prenez 
à moi^ vous tous qui souffrez ^ et qui é(es oppressés y et 
je vous ranimerai. Prenez mon joug sur vous , et appre- 
nez de moi y parce que je suis doux et humhk de cosur ^ 
et vous trouverez le repos de vos âmes ; car mon joug est 
aimable , et mom fardeau léger (4). Jamais rien de sem- 
blable ne sortit d'une bouche humaine. Et cette prière 
qui contient tout ce qu'une créature peut demander, 
tout ce qu'elle doit désirer; cette prière merveilleuse 
qui est comme le lien du ciel et de la terre , est-elle 
d'un homme ? est-ce un homme qui a dit : Tout est 
consommé? Non, non; cette parole qui annonce le 
salut du monde , n'appartient qu'à celui qui le créa. 



(1) Ecce T6Z tous Tenit tibi mansaetus. McUth., XXI, 5. 
(2> RemiUimUir ei peccata malta, qaoniam diiexit multùm. Lttc,^ 
VII, 47. 

(3) Sinite panmlos yenire ad me , et ne prohibueritis eos : talium 
enim est regnum Dei. Mare., X, 14. 

(4) VeDÎte ad me, onmes qui laboratis, et ODerati estis, et ego re- 
ficiam Tos. ToUite jugam meam super yos, et discite à me, quia 
mitis smn et humilis corde : et inyenietis requiem animabus Testris, 
jugum enim meum niaye est, et oniu meom lere. Matth, , XI, 28 
—30. 
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L'authenticité^ la vérité et l'inspiration de l'Écri- 
ture étant établies , il est impossible de nier la sainteté 
ou la divinité du christianisme ; car les livres qui con- 
tiennent sa doctrine ne peuvent avoir été inspirés de 
Dieu, que le christianisme lui-même ne soit divin. 
Les prophéties vont encore nous en fournir une nou- 
velle preuve. 



TOME i: 12 
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CHAPITRE XXXIII, 



>r ♦ • 



Prophéties. 

Parlons d'abord philosophiquement. L'homme , 
ainsi que tous les êtres doués d'intelligence , existe à 
la fois dans le passé , le présent , Tavenir. Il a le sou- 
venir de ce qui fut , le sentiment de ce qui est , la pré- 
voyance de ce qui sera. En cela consiste le grand don 
de la pensée , qui l'élève à une hauteur infinie au- 
dessus de la création matérielle, et le rapproche, par 
une mer>'eilleuse ressemblance, du Créateur même (1 )! 

Cependant l'homme, dont l'esprit peut saisir la vé- 
rité ou ce qui est dans tous les points de la durée; 
l'homme qui déjà existe, ce qu'on devroit remarquer 
davantage , en des espaces illimités et même au-delà 
du temps (2), par la plus noble partie de lui-même ; 
Thomme qui peut tout connoitre , puisqu'il connoit 
Dieu, ne connoit rien néanmoins, comme nous l'a- 
vons montré , que par une véritable révélation , dont 
la parole est le moyen. 

Au commencement Dieu lui révéla tout ce^u'il 



(t) Il est remarquable que le mot rfin^ Jehovah, offre ces trois 

modes d'existence unis dans le même nom , comme ils le sont dans 
le même ôtre. C'est pourquoi saint Augustin appelle ce nom,nomen 
ffternitatis, 

(i) Cogitavi dics anliquos, et aimos aslcrnos in mente habui. Ps.^ 
LXXVI, 0. 
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étoit alors nécessaire qu'il sût. Il lui dit le passé, c'est- 
à-dire, de quelle manière il Ta voit tiré du néant , lui 
et tout Tunivers qui s^ofTroit à ses regards. II lui dit 
le présent^ c'est-à-dire qu'il lui apprit ce qu'il étoit et 
ce qu'étoient les êtres qui l'environnoient, les moyens 
de se conserver, les devoirs qu'il imposoit à sa raison, 
à son cœur, à ses sens. Il lui dit Y avenir^ en Tinstruisant 
de ses immortelles destinées. 

!l?our cire ce que Dieu vouloit qu'il fut , l'homme 
devoit connoitre toutes ces choses; et comme là con- 
lioissance en étoit également indispensable à tous les 
hommes , le Père du genre humain la transmit par la 
parole à ses enfans, et ceux-ci à leurs descendant. 
Voilà l'origine de la tradition. 

Mais un déplorable changement s'étoit opéré dans 
les destinées de l'homme depuis sa chute. L'avenir ne 
pouvoit plus être le même pour lui après le péché ; et 
cet avenir devoit être différent encore, selon que JDieu 
s'arrêter oit à des pensées de miséricorde ou de ri- 
gueur. Or si l'homme coupable eût ignoré l'avenir 
(pii l'attendoit, ce n'auroitplus été l'homme, mais je 
ne sais quel être incompréhensible qui, privé des 
biens attachés à son état primitif, et n'emportant au 
passé que le souvenir d'un crime inexpiable, aurôit 
inarché sous ce poids dans des ténèbres étemelles. S'il 
eût ignoré les desseins de Dieu sur lui , la place que 
lui assignoit la ju^ice suprême, les devoirs nouveaux 
^'elle lui prescrivoit , comment auroit-il pu concou- 
rir librement aux volontés de ce Dieu offensé , et lui 
obéir? L'ordre moral eût été défruit avec toute reli- 

12: 
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gion; car quelle religion, qaelle loi morale pourroit-il 
exister pour un être qui ne sauroit ni ce qu'il doit 
croire , ne ce qu'il doit faire , ni ce qu'il doit espérer 
ou craindre ? 

Ainsi la religion^ la morale, l'intelligence même, 
supposent la connoissance d'un certain ordre relatif à 
Fètre intelligent, ordre qui embrasse le passé, le pré- 
sent et l'avenir, et qui dépend des volontés libres de 
Dieu. 

Il falloit donc qu'après sa chute l'homme cessât 
d'être homme , ou que Dieu lui révélât ce qu'il avoit 
résolu â regard de ses futures destinées. Il falloit donc 
que Dieu lui parlât de nouveau , et que Thomme au- 
quel il parleroit transmit aux autres hommes sa parole 
nécessaire â tous. Voilà la prophétie , et l'on com- 
prend qu'elle forme une partie essentielle de la révé- 
lation, de l'ordre moral et religieux, en un mot de 
tout ordre relatif aux êtres inteUigens. 

Que si Ton demandoit pourquoi Dieu n'a point ré- 
Télé immédiatement à tous les hommes l'avenir qui 
les intéresse, ce ne seroit pas demander la raison de la 
prophétie, ce seroit demander pourquoi tous les hom- 
mes ne sont pas prophètes. 

A cette question il y a une réponse de fait qui suffit : 
Dieu ne Ta pas voulu. Qu'importent ses motifs? Quels 
qu'ils soient, ils sont dignes de lui; et il n'y auroit 
point de folie plus grande que d'argumenter de notre 
ignorance contre sa sagesse. 

Mais, de plus, ne voit-on pas que la révélation de 
Tavenir faite immédiatement à chaque homme ren- 
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verseroit l'ordre que Dieu a établi ^ et qui est fondé 
sur la transmission des connoissances nécessaires par 
le témoignage ? Ne yoit-on pas que ce qu'on demande 
par rapport à la prophétie, on pourroit le demander 
avec autant de raison pour tout le reste, et que cette 
question particulière implique une question générale 
que voici : Pourquoi Dieu ne révèle-t-il pas immédia- 
tement à chaque homme ce qu'il est nécessaire que 
chaque homme sache ? c'est-à-dire , Pourquoi chacun 
de nous n'est-il pas indépendant? pourquoi la société 
existe- t-elle? pourquoi le langage, la tradition, Tau- 
torité , l'obéissance ? pourquoi la foi? pourquoi la re- 
ligion? pourquoi l'homme? A cela nous n'avons 
qu'un mot à répondre : Demandez-le à celui qui l'a 
fait. 

Loin donc que la prophétie ou la prédiction des 
choses futures que l'homme n'a pu connottre que par 
une révélation divine soit incroyable en elle-même , 
il est impossible, l'homme existant, de concevoir 
qu'elle n'existe pas. Et comme les moti& pour lesquels 
Dieu se détermine à révéler l'avenir peuvent et doi- 
vent échapper souvent à notre intelligence, toutes les 
questions qu'on peut raisonnablement former sur les 
prophéties se réduisent à deux questions de fait, l'exi- 
stence même de la prophétie et son accomplissement ; 
en d'autres termes : Est-il certain que telle prophétie 
ait été faite? Est-il certain qu'elle soit accomplie? 
deux points dont on peut s'assurer comme de tous les 
autres faits, par le témoignage. 

Cette simple observation suffit pour faire sentir 
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rbuneiise absurdité de ce que dit Rousseau dans 
rÊmile : u Aucune prophétie ne sauroit faire autorité 
M pour moi , parce que pour qu'elles la fissent , il fau^ 
M droit trois choses dont le concours est impossible , 
M saroir, que j*eusse été témoin de la prophétie , que 
M je fosse témoin de TéTénement, et qu'il me fut dé- 
» montré que cet événement n'a pu cadrer fortuite- 
ji ment avec la prophétie : car, fût-elle plus précise , 
>» plos claire, plus lumineuse qù^un a:Mome de ^éo- 
ji métrie ; puisque la clarté d^une prédiction faite au 
N hasard n*en rend pas raccoinplissement impossible , 
» cet accomplissement , quand il a lieu , ne prouve 
>j rien, à la rigueur, pour celui qui Ta prédit (1). » 

Reprenons les questions posées plus haut : Est-ril 
certain que telle prophétie ait été faite? Est-il certain 
^Vfle soit accomplie? Pour en être certain, répond 
Rousseau, il faudrait que j^eusse é(é témoin de la pro- 
phétie et que je le fusse de l'événement. On ne peut 
donc, suivant Rousseau, èfre certain qu'une chose 
ait été dile, à moins qu'on ne l'ait entendue soi-même; 
qu'un événement soit arrivé, à moins de l'avoir vu de 
ses propres yeux. Il accorde donc plus de confiance 
au témoignage unique de ses sens qu'au témoignage 
uniforme des sens de plusieurs hommes , et même do 
tous les hommes : car rien ne modifie sa proposition. 
11 nie donc la possibilité de s'assurer d'aucun fait par 
le tèonoignage. Il nie spécialement qu'on puisse être 
certain de Tauthenticité d'un li^Te quelconque , puis- 



;i: hmif*. ht. IV, «om. m. p. n e* 54. /?<f . <fe t7»3. 
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(|ue là nature des ehose^ qu'il renrerme esl indifférente 
dans le cas présent. S*il est /en effet, permis de doxH 
ier^u témoignage général des hommes quand Os affir- 
ment qu'un autre homme a dit ou écrit que le soleil 
cesseroit de se lever Tan prochain , il est également 
permis dé douter de leur témoignage quand ils affir^ 
ment qu'un homme a dit ou écrit que le soleil s'est 
levé Tan dernier. Que si vous supposez que les sens 
d'un grand nombre d'hommes ont pu les tromper eh 
cette circonstance , qu'il est possible qu'ils aient cru 
voir ou entendre ce qu'ils n'ont ni entendu ni vu; 
sur quel fondement prétendrez-vous que vous ne pou*^ 
vez être vous-même trompé par vos sens, que leur 
rapport est toujours fidèle, que seul d'entre les mortels 
vous voyez toujours réellement ce que vous croyez 
voir, vous entendez ce que vous croyez entendre^ et 
que la certitude, refusée au reste du genre humain; 
est un privilège personnel qui n'appartient qu'à vous? 
Ce n'est pas tout : il existe une multitude de faits 
dont jamais aucun homme ne pourroit être certain > 
d'après les maximes de Rousseau; et ce sont précisé^ 
inent les faits qui, au jugement de tous les hommes ^ 
sont le moins susceptibles de doute, les faits qui inté-» 
ressent un pays, un peuple entier, qui se manifestent 
à la fois en plusieurs lieux, et souvent ne s'accomplis- 
sent que dans un temps assez long : par exemple, une 
vaste inondation , une peste universelle , un soulève- 
ment général, une conquête, la chute d'un empire. 
Afin d'acquérir le droit de douter des prophéties , 
parmi lesquelles il en e^t qui annoncent de semblaMas 
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événemcns^ Rousseau renverse donc la base de tontes 
les histoires aussi-bien que de toutes les sciences, qui 
se composent presque entièrement de faits généraux 
connus seulement par le témoignage, d'observations 
et de calculs si nombreux , qu'un homme ne pourroit 
sans folie entreprendre de les vérifier. Il renverse la 
société même, il détruit le fondement de toutes les re- 
lations qu'elle établit entre les hommes, puisqu'il n'est 
possible à aucun d'eux de s'assurer par ses propres 
sens deTexistence de toutes les lois, de toutes les in- 
stitutions, de toutes les coutumes et de tous les traités, 
en un mot des faits innombrables sur lesquels repose 
l'ordre public et le commerce du genre humain. 
. Outre la condition d'être témoin de la prophétie et 
de l'événement qu'elle annonce , Rousseau veut en- 
core qu'tï lui $oii démontré que cet événement n'a pu 
cadrer fortuitement avec la prophétie; parce que, dit-il , 
la clarté d'une prophétie faite au hasard n'en rend pas 
l'accomplissement impossible. D'où il suit que^ selon 
Rousseau, on ne sauroit être certain qu'une prédic- 
tion est réellement prophétique que lorsque son accom-- 
plissement est impossible. Ainsi, d'un côté, s'il y a 
prophétie, il est impossible qu'elle s'accomplisse, c'est- 
à-dire qu'il n'y a pas prophétie; et, d'un autre côté, 
si elle s'accomplit, ce n'est pas une prophétie, puis- 
que l'événement prouve que son accomplissement 
étoit possible. N'admirez -vous pas cette puissante 
logique? 

Si Rousseau, quoique ses paroles n'admettent guère 
cette expliciitiony prétend seulement qu'on doit être 
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certain que raceoinplisscment de la prophétie n'est 
pas un simple effet du hasard^ il ne dit rien que 
tous les hommes n'avouent sans difficulté ; et tous 
encore ils lui diront, avec Torateur romain, « que 
» le hasard n'imite jamais parfaitement la vérité, 
» qu'il ne lui ressemble jamais en tout point (1), » 
que le sens commun distingue aisément ce qui peut 
être un effet fortuit, de ce qu'on doit attribuer à une 
cause certaine, sans quoi, ne pouvant pas même soup- 
çonner l'existence de l'ordre , nous n'en aurions aur* 
cune idée. 

« Je ne dois point être surpris qu'une chose arrive 
M lorsqu'elle est possible , et que la difficulté de l'é- 
» vénement est compensée par la quantité des jets , 
» j'en conviens. Cependant si l'on me venoit dire que 
» des caractères d'imprimerie, projetés au hasard, 
» ont donné V Enéide tout arrangée , je ne daignerois 
» pas faire un pas pour aller vérifier le mensonge. 
» Vous oubliez , me dira-t-on , la quantité des jets; 
» mais de ces jets-là combien faut-il que j'en suppose 
» pour rendre la combinaison vraisemblable? Pour 
» moi , qui n'en vois qu'un seul, j'ai l'infini à parier 



(1) Quidquam casu esse factum, quod omnes habet in se numéros 
yeritalis ? Quatuor tali jacti casu yenereum efficiunt; numetiam cen- 
tum yenereos, si CCGG talos jeceris, casu futuros putas? Adspersa 
temerè pigmenta in tabula, oris lineamenta effingerc possunt ; num 
etiam Veneris Goœ pulchritudinem elBngi posse adspersione fortuite 
putas? Susrostro si liumi A litteram impresserit, num proptereà 
suspicari potcris Andromacham Ennii ab eâ posse dcscribi ?... Sic 
enim se profecto res habet^ ut nunquàm perfectè yeritatem casus 
imitetur. Cicer. deDhinaf.y lib. I, cap. XHI, n. 23. 
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» contre un que son produit n'est point roRct du ha- 
>»8ard(l). » 

Sophiste, reconnoissez vos paroles ; et ne dites plus 
que la clarU d'une prophétie ne rendant pas son oe- 
eompKssement impossible^ cet aecomph'ssement ^ jiuand 
il a lieu, ne prouve rien, à la rigueur, pour celui fui 
ta prédit : car la possibilité que cet accomplissement 
soit reflet du hasard peut être toile , de yotre aveu^ 
qu'elle n'ait en sa faveur qu'une chance unique contre 
une infinité d'autres chances. Or quand il y a Yinfinià 
parier contre un qu'un homme est véritablement prcf- 
phète, on ose penser qu'à la rigueur celsi prouve quel- 
que chose pour lui ; et cette preuve est si forte à vos 
propres yeux , que vous l'employez pour établir Texi- 
stence du souverain Être. 

Mais allons plus loin : en excluant la condition 
contradictoire d'une impossibilité absolue dans l'ac- 
complissement , toutes les conditions requises par 
Rousseau pour qu'une prophétie fasse autorité, con- 
ditions dont il juge le concours impossible, peuvent se 
rencontrer, et se sont en effet rencontrées réellement. 
Les apôtres ont entendu, ou ils ont pu entendre Jésus- 
Christ prédire sa résurrection. Les apôtres ont vu^ ou 
ils ont pu voir Jésus-Christ ressuscité. La résurrection 
d'un mort est un événement que le hasard n'a pu 
opérer. Donc il peut y avoir des prophéties qui, sui- 
vant Rousseau lui-même, fassent autorité; et les.Pères 
ont eu raison d'enseigner que la prophétie est un ca- 

(I) JCmile, lir. ÎV, lom. H, p. 31?. 
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raclère dislinclif et le lémoignngo aullicnliquc de la 
Divinité, qui connoît seule Tavenir; parce qu'elle 
seule connoît ses volontés cl les volontés libres des 
créatures (1). 

En considérant la nature de l'iiomme et les lois qui 
en dérivent, nous avons reconnu que la prophétie est 
une suite nécessaire de ces lois, et que Tordre entier 
de nos devoirs repose sur la révélation de l'avenir. 
Mais quand nous serions incapables de concevoir la 
nécessité ou même l'utilité de la prophétie , quand ces 
rapports avec l'ordre général échapperoîent à notre 
raison; son existence attestée par tous les peuples 
dans tous les siècles, seroit encore un fait au-dessus 
du plus léger doute, un fait aussi certain que l'exis- 
IcRce de Thomme même. 

Cet accord universel , qui forme, suivant Aristole, 
la plus puissante preuve (2), avoit frappé Cicéron. 
« C'est, dit-il, une opinion très ancienne, descendue 
» des temps héroïques jusqu'à nous, et affermie par 
» le consentement du peuple romain et de toutes les 
» nations, qu'il existe parmi les hommes une certaine 



(J) « La prophélic osl le oaractèrc tlislinclif de la Divinité : la con- 
» noissance des choses futures est au-dessus de rintcHijçence hu- 
» iiiainc. L'acconaplissenu'iil de la prophétie est donc une prouye 
» sans réplique que Dieu en est Tautcur. » Orig. conlr. Cels., 
lib. \I, n. 10. — Idoneum, opinor, teslimonium Divinilalis vcrilas 
divinalionis. TerlulL, ^polog., cap. XX.— ^'. Iren., lib. I, c. XIII, 
n»2. — yïut, quœst, cl respons. ad orthod. rcsp. ad qu, 140. — 
Minnt. Félix in Oclavio.—S, Ililar.y lib. ÏX de TrimL—S.AU' 
gust. de Divinal. Dœmon. , cap. v. 

(2) Hpy.riçT^v tzkvvkç ocvOpûTzouÇf x. r. A. Potentissima probalio est, 
si in id quod dlcitur omnes consenlianl. Arist, 
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» dîvinatioD que les Grecs appellent d'un nom qui 
» signifie le pressentiment et la science des choses fu- 
» tores. Chose magnifique et salutaire , si elle existe 
» réellement^ et qui^ plus qu'aucune autre, rapproche 

» notre nature de la nature divine Or je ne yois 

» aucune nation, si polie qu'elle soit et si savante, ou 
» si grossière et si barbare , qui ne croie que l'avenir 
» est annoncé, que plusieurs le connoissent et peuvent 
» le prédire (1). » 

Cette croyance étoit fondée , en premier lieu , sur 
la tradition primitive. Il y a eu des prophètes dès le 
commencement (2). Le premier homme apprit de 
Dieu qu'il sortiroit de la femme une semence bénie 
qui écraseroit la tète du serpent (3). Hénoch, suivant 
saint Jude et Philon (4); Noé (5), Abraham (6), 



(1) Yetns opinio est, jam usquc ab heroicis ducta temporibus, ea- 
qne et popnli romani et omniam gentium firmata consensu , Ter- 
8ui qaamdam inter homines divinationem , quam Grsci. ficcvrixtiv 
appellant, id est, prapscnsioncm ctscieniiam renim futurarum. Ma- 
fpsifica quidem res et salutaris, si modo est ulla ; quâqoe proximè 
ad deonim yim natura mortalis possit accederc... Gentem quidem 
nullam yideo, neque tam humanam atque doctam, neque tam im> 
manem atque barbaram, quae non signiGcari futura, et à quibusdam 
intelligi , prapdicique posse censeat. Ciccr. de Divinut, , lib. I, 
cap. I, n. 1 et 2. — Vid. et. Origen. conlr. Cels., lib. I, n. 36. — 
Machiavel, Disc, sur Tite-Lire, I, 56. — M. de Maislre, Soi- 
rées de Saint-Pétersbourg , Xl'entret., not,, tom. II, p. 348 et 
suiT. 

(S) S.Epiphan, ady. Hxres., p 6. 

(3) S, Jud. epist. 14. — Phil. lib. Quis rcmm diyin. haeres., 
p. 617. 

(4) Gènes., III, 15. 

(5) Ibid. VI. 

(6) Jhid,, XX, 7. 
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Isaac(l), Jacob (2), Joseph (3), reçurent de Dieu 
l'esprit prophétique^ et l'on a vu que tout le genre 
humain avoit conservé le souvenir des antiques ora- 
cles qui annonçoient au monde un Libérateur (4). 

Secondement , Dieu ne cessa point ^ même depuis 
la loi écrite, de susciter parmi les Gentils de véritables 
prophètes, pour procurer à tous les hommes le moyen 
de parvenir au salut, et pour assurer en particulier 
celui des élus. Balaam en offre un exemple. « Dans 
» toUs les temps , dit Origène , la sagesse divine de»- 
» cendant dans les âmes des justes , en a fait des pro- 
» phètes et amis de Dieu (5). » 

Saint Augustin s'exprime sur ce point en des termes 
non moins exprès. « S'il y a eu des prophètes chez le 
» peuple juif, il y en a eu aussi chez les autres peu- 
» pies, et ils ont prédit des choses qui regardent Jésus- 
» Christ (6). » Et encore : « On croit avec raison 
» qu'il y a eu chez les autres nations des hommes à 
» qui le mystère de Jésus-Christ a été révélé , et qui 
» ont été poussés à le prédire (7). » 



{iy Gènes. t XXVII, 27 etseq. 

(2) Ibid,, \Ll\, 

(3) Ibid.,\\X\H, 

(4) Ployez le chapitre XXVII. 

(6) Origen, conlr, Cels., lib. IV, n. 7. Traduct, de Gourey. 

(G) Siquidem de populo Judœorum fuenint prophétie, per quos 
Eyangelium, cujus flde credentes jnstiGcantur, ante promissum esse 
testatnr....; fuerunt enim etprophetœ non ipsius, in qnibns etiam 
aliqua inyeniuntur qn» de Ghristo audita cecinerunt. S. Aug. 
Epist. ad Itom. inchoal. Exposil,, cap. III, part. II, tom. III, 
col. 026. 

(7) Non iucongiuù credilur fuisse et in aliis gcutibus homiues, 
quibus hoc mysterium reyelalum est, et qui hoc etiain prœdiccro 
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Clément d'Alexandrie n'en doutoit points et ses 
paroles montrent même qu'il regardoit ce sentiment 
comme une tradition apostolique (1). U ne fatit pas 
s'étonner de l'entendre nommer les Sibylles. Presque 
tous les anciens Pères (2), et saint Âttgustiù lui- 
même (3), les ont crues véritablement inspirées. On a 
tout lieu de croire que sous ce nom y qui ne désigne 
aucun personnage certainement connu ^ de vraî^ 
prophéties avoient cours chez les Grecs et chez les 
Romains. Quoiqu'on en ignorât les auteurs, elles ne 
laissoient pas de produire leur effet, en dirigeant la 
foi et l'espérance des justes vers le Sauveur attendu , 
et eu préparant les peuples à le reconnoître. Il est pos- 



impulsi sunt. De CiviL Dei, lom. XViii, cap. XLVII, lom. Vil, 
col. 530. 

(1) Quod cnim quemadmodùm Judsos Deus salyos esse yoluit, 
dans cis prophetas, ità etiam Grœcorum spectatissimos propriœ 
sum liiiguœ prophelas excilaios , prout polcrant capcre Dci benefi- 
ccntiam, à \ulgo secrevit, praeter Petrî praedicationem, dcclarabit 
Paulus apostolus diccns : Libros quoquc sumile , agnoscite Sibyl- 
lam quomodo iiimm Deum signiflcat, et ea quae simtfulura : et Hy- 
daspeii sumile et legite, et invenietis Dei Ûlium innitô clariiis etaper- 
tiiis esse scripUim, et quemadiuodùm adversùs Ghristum multireges 
Instruentacieni, qui eum habent odio, et eos qui nomen ejus ges- 
tant, et ejus fidèles , et ejus tolerantiam et adTentum. Clam, 
Alexandr. Slrom.yWb, VI, p. C3fi. 

(?) <y. Justin, Cohort. ad Grœc, p. 34 et ZG.-^Lact. Divin, Inst., 
lib. IV, cap. XV. 

(3) Oinninô non est cui alteri praeter Dominum Cbristum, dicat 
genus humanum : 

Te tlueo, *î qna manrnl scelrris tealigia nostri, 
Irrita pu petiià solveiit fonnidiin' terras. 

Quod e\ Gunis^o, id est, ex Sybillino carminé se fassus est transtu' 
lisse Virç^ilius ; quoniani forlassis illa yates aliquid de unico Salya- 
tore iu apiriUt audieral , quod necesse habuitcontiteri. S.August. 
/l'pisf. CCLVIII «el âlartian.y n. 5, tom. II, col. 884. 
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sible qu'on ait attribué faussement plusieurs prophéties 
aux sibylles; cependant Lactance, après en avoir cité 
de très frappantes^ assure que quiconque a lu Cicéron^ 
Varrbn^ e d'autres écrivains qui vivoient avant Jésus- 
Cbrist, ne pensera point qu'elles soient supposées (1). 
Au reste , nous prions de bien remarquer que nous 
ne nous autorisons d'aucune de ces prédictions incer- 
taines. Si nous en parlons^ c'est uniquement pour 
montrer que les Pères ont cru que l'esprit prophétique 
étoit répandu chez tous les peujdes (2) , quoique sans 
doute beaucoup moins que chez le peuple choisi de 
Dieu pour être le dépositaire des promesses. 



(1) His testimoniis quidam revicti soient eô confa^^re ut aiant , 
non esse illa carmina Sibyllina, sed à nostris conficta, atque com- 
posita : qaod profectô non putabit , qui Giceronem, Varronemqne 
legerit, aliosque yeteres, qui Erythrsam Sibyllam , cœterasqne com- 
mémorant, quarum ex libris ista exempla proferimus : qui auctores 
antc obicrunt, quàmChristus secundum carnem nasccretur. ZactonI: 
Divin. Inslil.y lib. IV, cap. XV. 

(S) Saint Thomas le dit expressément. « Discendum , quod multis 
y» genlilium facta fuit reyelatio de Ghristo : ut patet per ea, qn» 
» prsedixerunt. » 2. ^^ Quœsl. II, art. 7. — C'est aussi ce que peu- 
soient Sixte de Sienne et le savant éyêque d'Ayranches. Le pre- 
mier s'exprime ainsi : « Gcntilibus yerè, si qui absque Mediatoris 
» uotitiâ salutem sunt assecuti, sat fuit habere fidem in unicâ Dei 
» credulilate inclusam ; hoc est ut Deum esse crederent humani jge- 
9 neris seryatorcm , juxta ordinem in suâ admii^abili Proyidentift 
» occullum, cl aliquihus ipsorum vatibus, ac sihyllis peculiàri 
» privilégia revelatum. » SixL Senens, , Biblioth» sanela, lib. VI , 
yitmot. LI,^, 490.— Voici maintenant les paroles de Huet, qui attri- 
bue une yéritable inspiration à Confucius : « Quodque multô magis 
» mirere, scriptum reliquit in libris suis magnus ille sinic» doctrtiUB 
» autistes Confucius, Verbum aliquandô carnem futurum ; annum- 
» que quod id facturum esset, eum nempé ipsum quo Ghris- 
» tus Dominus natus est , animo prœvidit. » Alnetan. Quœst. , 
ib. II, cap. XIII) p. 23Ô. — Les musulmans croient que Dieuasuc-^ 
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Il y avoit encore entre les Juifs et les autres nations 
une difTérence importante. Celles-ci n'avoient point 
d'Écriture sacrée , parce qu'il n'existoit point parmi 
elles de tribunal souverain divinement établi pour 
en être l'infaillible interprète. La connoissance des 
dogmes et des devoirs se conservoit , comme les pro- 
phéties, par la tradition. Les Juifs seuls possédoient 
la parole de Dieu consignée dans des monumens au- 
thentiques; de sorte que la doctrine du genre humain^ 
avant la venue du Messie , doit être cherchée et ne 
peut être trouvée que dans la tradition universelle^ et 
cette tradition atteste l'existence du don prophétique 
dans le monde entier. Sans cela , on ne pourroit pas 
même concevoir la religion ; puisqu'elle est entière- 
ment fondée sur un Rédempteur attendu ^ et par con- 
séquent prédit. 



Les prophéties nombreuses que renferme l'Ecriture 
peuvent être divisées en trois classes : 

1** Celles qui ont eu leur accomplissement avant 
Jésus-Christ. 

2"^ Celles que Jésus-Clirist lui-même a accomplies. 

3** Les prophéties de Jésus-Clirist et des apôtres , 
parmi lesquelles il en est plusieurs qui ont eu déjà 
leur accomplissement, et d'autres qui ne l'auront qu'à 
la fin des temps. 

Les premières servoienl à fortifier la foi des se- 
condes; elles étoient comme la preuve de leur accom- 

cossivemenl cuvoyc dans le inoudt» un ç;r<ijul nombre de prophètes, 
et Sale présume ïpi'ils tiennent celte tradition des Juifs el des ehrc- 
Uens. f*rclnn. Discoursc ou Ihv horan, seel. IV, yoî. I, p. {>{K 
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plissement futur pour ceux qui n'en dévoient pas être 
témoins. Qu'elles se soient yérifiées exactement , qui 
pourroit en douter ^ après le témoignage unanime de 
ceux qui en étoient les dépositaires, l'objet, et qui 
dès-lors ont pu mieux que personne et les entendre, 
et en faire l'application aux événeinens? Nier Texis- 
tence de ces prophéties , ce seroit nier l'existence de 
l'Écriture; nier leur accomplissement, ce seroit nier 
l'histoire des Juifs. 

Il y a plus : ce seroit nier encore l'histoire des na- 
tions Yobines , et celle même des puissantes monar- 
chies de l'Orient, que Dieu faisoit servir à l'exécution 
de ses desseins sur son peuple , et dont, par ce motif, 
les destinées furent souvent prédites. Ainsi la prise de 
Babylone par Gyrus est annoncée dans Isaïe et Jéré- 
ime(l), avec ses plus légères circonstances. Le pro- 
phète a tout vu , jusqu'au moyen que le vainqueur 
emploieroit pour se rendre maître de cette ville su- 
perbe (2). Gyrus lui-même, qu'Isaïe avoit appelé par 
son nom deux cents ans avant qu'il fût né (3), re- 
connott le manifeste accomplissement de la parole 
divine ; et « ravi des oracles qui avoient prédit ses 



(1) Foyez Bossuet, Disc, iur l'Mst. univ., II* part., obap. VI. 

(2) Jerem.^L, 38; Lr,36. 

(3) Qui dico Cyro : Pastor meus es, et onmem yoluntatem meam 
complebis. /<., XLIV, 28. — Hœc dicit Dominus Ghristo meo Cyro, 
cujus apprehendi dexteram, ut subjiciam ante faciem ejus gentes, 
et dorsa regum yertam, et aperiam coram eo januas, et port» non 
claudentnr. Ego ante te ibo... et yocayi te nomme tuo. /d., XLV, 
1 et seq. 

TOME 4; 13 
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ji vktoires , il ayoue qu'il doit son empire an Dieu du 
n ciel{i) que les Jui6 senroient (2). » 

Si quelques-unes des prophéties qui les conenment 
]iarticuliàrement y nous paroissent obscures aiqoor- 
d'hui^ nous ne deyons pas nous en étonner, puisqu'elles 
n'ont point été faites pour nous. Les prophètes , selon 
la remarque d'Origène , « n'annonçoient pas ncmlo 
ji ment de grands éyénemens qui intéressoient toutes 
I) les nations de la terre ^ ou tout le corps des Juifi, 
ji comme ce qui regarde le Messie, les empire», la 
n conyersion des Gentils ; mais aussi des faits particiH 
n fiers : c'est de quoi il y a plusieurs exempbm dans 
» les fiyres des Jui& (3). » 

;, Quand ce peuple n'attesteroit pas que les f^iHfkétàm 
■4t ce genre se sont accomplies , ou quand on refua- 
foît de croire son témoignage; s'il est certain d'aiUears 
^pe ceux qui les ont faites étoient réellement proplè- 
tes, cela suflSt pour être assuré que tout ce qu'ib ont 
prédit s'est yérifié. Or l'accomplissement incontestaUe 
d'une seule prophétie ayérée, prouye l'inspiration de 
ion auteur; et l'Écriture offre un grand nombre de 
iemblables prophéties: sans même y comprendre eeiks 
qui ont le Messie pour objet , et dont nous parlerons 
tout-à-l'heure. C'est dans l'ÉcriiurenSainte que Pot- 
piiyre et JuUen , ces ardens ennemis du Christ, yont 
chercher des exemples de prophéties yéritables (4). 

1^ (1) II ParaUp,, XXXyi, 23. I Esdr., 1 et î. 

(S) Bossueêf loc. cit. 

(S) Orig. eofUr. Cels., lib. II, n. 37. Traduei de dmreii. 

{h) Porphyr. de Abstin. lib. ly, cap. 13. ^ Id. Parph. et /ilM|N* 
#9». Curill, Ub. y et yi Jn JuUan. 



.4 
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Porphyre étoit même si frappé de celles de Daniel , 
qu'il essaya de tirer de leur clarté même un argument 
contre elles ^ prétendant qu'elles n'avoient pu ètire 
écrites qu'après les événemens qu'elles prédisent , 
parce que le prophète parott bien plutôt raconter le 
passé y qu'annoncer l'avenir (1). Or il n'est pas main- 
tenant un seul incrédule qui conteste l'authenticité 
des prophéties de Daniel : et voilà les incrédules des 
premiers siècles^ qui, terrassés par l'évidence de leur 
accomplissement y vous disent que ce ne sont pas des 
prédictions y mais une histoire. Je ne sais ce qu'on 
peut demander , ce qu'on peut désirer encore après ce 
double aveu. 

Mais, comme nous l'avons fait observer déjà, le 
dernier objet des prophéties étant constamment le 
Messie qui devoit venir , celles qui se sont accomplies 
avant sa venue tendoient toutes au même but , qui 
étoit d'affermir la foi dans les prophéties qu'il devoit 
accomplir lui-même; et certainement personne ne 
doutera qu'elles n'aient produit leur effet, puisqu'au 
moment où Jésus-Christ apparut sur la terre , il étoit 
attendu non seulement des Juifs , mais du genre hu^ 
main tout entier. Écoutons Pascal. 

{< La plus grande des preuves de Jésus-Christ, ce 
» sont les prophéties. C'est aussi à quoi Dieu a le plus 

(1) Contra prophetam Danielem duodecimum librum scripsit 
Porphyrias, nolens eom ab ipso, cujus est inscriptas nomîne, esse 
compositam : sed à quodam qui temporibus Àntiochi qui appella- 
tns est Epiphanes, faerit in Judseâ ; et non tam Danielem yentura 
dliîMe, qaàm lUum narrasse prœterita. S. Hieronffm,, lib. XIV, in 
Daniel. Prœf., Oper. tom. III, col. 1071, 1072. 

13. 
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» pourvu ; car l'événement qui les a remplies est un 
» miracle subsistant depuis la naissance de l'Église ^ 
» jusqu'à la fin. Ainsi Dieu a suscité des prophètes 
» durant seize cents ans ; et pendant quatre cents 
» ans après^ il a dispersé toutes ces prophéties, avec 
» tous les Juifs qui les portoient, dans tous les lielix 
» du monde. Voilà quelle a été la préparation à la 
» naissance de Jésus-Christ; dont l'Évangile devant 
» être cru par tout le monde , il a fallu non seule- 
» ment qu'il y ait eu des prophéties pour le faire 
» croire^ mais encore que ces prophéties fussent ré- 
» pandues par tout le monde , pour le faire embras- 
» ser par tout le monde. 

» Quand un seul homme auroit fait un livre des 
» prédictions de Jésus-Christ pour le temps et pour 
» la manière, et que Jésus-Christ seroit venu confor- 
» mément à ces prophéties, ce seroit une force in- 
» finie. Mais il y a bien plus ici. C'est une suite 
» d'hommes, durant quatre mille ans, qui constam- 
» ment et sans variation , viennent l'un ensuite de 
» l'autre prédire ce même avènement. C'est un peuple 
» tout entier qui l'annonce , et qui subsiste pendant 
» quatre mille années, pour rendre encore témoi- 
» gnage des assurances qu'ils en ont, et dont ils ne 
» peuvent être détournés par quelques menaces et 
» quelque persécution qu'on leur fasse : ceci est tout 
» autrement considérable (1). » 



(1) Pensées'de Pa$cal, W part, art. XI, § t-, t. II, p 109 et UO. 
Edit. de Renôuard, 1803. 
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Et voyez avec quelle clarté, quelle précision, 
quelle exactitude de circonstances, Jésus-Christ étoit 
annoncé : yoyez s'il est possible à un esprit sincère et 
droit de le méconnottre dans ce que les prophètes 
ont dit de lui ; yoyez si la raison peut expliquer par le 
hasard cette longue suite de prédictions si étonnantes, 
qu'elles semblent n'être bien souvent que le simple 
récit de l'Évangile : voyez enfin si la prévision qui 
rend l'avenir le plus éloigné et le plus merveilleux 
présent aux prophètes , ne sort pas de Tordre naturel 
de la prévoyance humaine; si elle n'est pas manifeste- 
ment une inspiration de celui qui contemple en lui- 
même , sans aucune succession de temps , tout ce qui 
fut, tout ce qui est, et tout ce qui doit être. 

Au moment même de la chute de nos premiers 
parens , Dieu leur promet un Rédempteur qui écra-' 
sera la tête du serpent (i). Les hommes vivent dans 
cette attente , ignorant néanmoins de qui naitroit ce 
fruit héni de la femme (2). Avant d'en être instruits, 
il falloit que la famille à qui cette illustre prérogative 

(1) Inimicitias ponam ioter te et mulierem, et sementuum et se- 
menillius. Ipsa conteret caputtuum. Gènes, ^ III, 15. — Le pro- 
nom ipsa^ suiyant l'hébreu et les plus anciennes yersions, se rapporte 
non à la femme, mais au rejeton qui naîtra ^'elle. 

(2) Les paroles qu'Eve prononça après avoir enfanté son fils pre- 
mier-né, montrent qu elle espéroit que la promesse d'un libérateur 
s'accompliroit en lui, et qu'elle savoit que ce libérateur seroit Dieu 

et homme tout ensemble : niH^'ilN ^>N >nOP- Acquisivi homi- 

nem, ipsumJehovah {Gènes,, IV, 1); et selon l'ancienne paraphrase: 
J'ai obtenu l'homme, l'ange de Jehovah, C'est ainsi que Heydeck 
(Defens. Belig, christ.), Jamieson [rindic, lib. I, c. V) et Faber 
(£for. Motaxc, vol. Il; i>. 56), entendent ce passade remarquable* 
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detoit appartenir fût formée. Dieu annonce à Abra- 
ham , père dei croyans y qu'm /tii urofùi hénies Umisê le$ 
nottotM de la terre (1). La même promesse est £aite à 
l8aac(2) àTexclusion d'Ismaël; à Jacob (3), à l'ex-* 
dnsion d'Ésaû; à Juda (4), à l'exclusion de ses frères; 
et cette prophétie n'étoit pas connue seulement des 
Jui&y puisqu'un étranger , Balaam, s'écrioit en pré* 
senee des Moabites : L étoile b* élèvera de Jacob^ et h 
sceptre d^ Israël (5) . 

Les temps s'écoulent, et peu à peu Dieu répand 
de nouvelles lumières sur la descendance du Messie. 
Une branche sortira de Jessé ^ et une fleur de sa racine. 
Et r esprit du Seigneur se reposera sur lui y V esprit de 
sagesse et d'intelligence ,J esprit de conseil et de force, 
V esprit de science et de piété (6). Ce rejeton de Jessé 
sera un signe au milieu des peuples^ et les nations 1$ 
prieront (7). Un autre prophète l'appelle le germe de 
David (8); et ce fut constamment la croyance perpé- 

(1) In te benedicenlur univers» cognaliones terr». Gènes., XII, 
3. /6W., XVIII, 18; et XXII, 18. 

(2) Ibid., XXVI, 4. 

(3) Ibid,, XXVIII, 14. 

(4) Ibid,, XLIX, 8—10. 

(5) Orictur Stella ex Jacob, et consurget yirga de Israël. JYumer.f 
XXIV, 17. 

(6) Et egredietur virga de radice Jesse, et flos de radice ejus aft- 
cendet. Et rcquicscet super eum spiritus Domini, spiritus sapienU» 
et intellectûs, spiritus consilii et fortitudiuis, spiritus scienti» et pie- 
tatis. /«.,XI, 1, 2. 

(7) In die illà, radix Jesse, qui stat in signum populorum, Ipsum 
gentes dcprecalmntur. Ibid,, 10. 

(8) Ecce dies vemunt, dicit Dominus , et suscitabo David germen 
suum. Jerem., XXVIII, 6. Conf. : td.; XXX, 9; Ezech., XXXIV, 23. 
24; XXXVII, 24; 0«f., IH, 5. 
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tiielle des Juife, que leSauyenr qu'ils attendoient seroit 
de la race de ce saint roi. 

Mais quand paroitra-t-il ? quand se lèvera Tétoile 
de Jacob y pour éclairer les peuples assis dans ïonibrt 
de la mort ( 1 )? Jacob lui-même nous Tapprend : 
Lorsque la puissance souveraine sera ôtée à Juda, 
ahrs%iiendra celui qui doit venir y et qui sera V attente 
des nations (2). 

Rappelez-vous cette parole des Juifs au gouver- 
neur romain : // ne nous est point permis de condamner 
personne à mort (S) ; et dites si les temps étoient ac- 
complis (4). 

Mais il falloit qu'ils fussent marqués d'une manière 
plus précise encore ; et c'est ce que Dieu a fait cinq 
siècles avant la venue du Messie ^ par la boucbe du 
prophète Daniel. « U voit septante semaines^ à corn- 
» mencer depuis l'ordonnance donnée par Artaxerxe 
n à la longue-main, la vingtième année de son règne^ 
n pour rebâtir la ville de Jérusalem. Là est marquée 



(1 ) Visitayit nos Oriens ex alto : illuminare his, qui in tenebrii 
et in umbrâ morlis scdcnt. Luc, 1 , 78, 79. 

(S) Non auferetur sceptnim de Judâ; et dux de femore ejos, do- 
nec Teniat qui mitlendus est, et ipse erit exspectatio gentinm. 
Gènes, y XLIX, 10. 

(3) Dixit ergo eis Pilalus : Àccipite eum, tos, et secnndùm legem 
Testram judieate eum. Dixerunt ergo ei Judsi : Nobis non licet 
interficere quemquam. Joan., XVIII, 31. 

(4) Les rabbins David Kimchi et Manassé confessent que les Juifs 
sont maintenant dans un état de bannissement , sans princes de 
leur race, assujélis à la puissance des nations ; qu'i7« souffrent la 
peine de leurs crimes par leur dispersion, n*ayant plus d'État ni 
d'empire» Ayeugles ! qu'ils nous disent pour quel crime ils sont 
puais. 
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n en termes précis, sur la fin de ces semaines, la r^ 
» mi$$ion des péchés ^ le règne éUmd dé la jùsUke, 
» ïmiUer accomplissement des prophéties, et V onction 
n du Saint des saints. Le Christ doit faire sa charge, 
» et parottre comme conducteur du peuple après 
n soixante-^ieuf semaines. Après soixmtê-nmf se* 
n moines (car le prophète le répète encore), fe Chmi 
» doit être mis à mort : il doit mourir de mort Tiolente; 
» û faut qu'il soit immolé pour accomplir les mys- 
» tères. Une semaine est marquée entre les autres, et 
)9 c'est la dernière et la soixante-dixième : c'est celle 
» où le Christ sera immolé, oixtàUiance sera confirmée j 
» et au ntib'm de laquelle t hostie et les sacrifices seront 
n abolis^ sans doute parla mort du Christ; car c'est 
n ensuite de la mort du Christ que ce changement est 
)9 marqué. Après cette mort du Christ^ et VaboKiion des 
» sacfificeSy on ne yoit plus qu'horreur et confusion : 
» on voit la ruine de la Cité sainte y et du sanctuaire ; 
» un peuple et un capitaine qui vient pour tout perdre; 
» t abomination dans le temple; la dernière et irrémé- 
» diable désolation du peuple ingrat envers son Sau- 
» veur(l). 



(1) Septaaginta hebdomades abbreyiaUe sant saper popnlam tnnm 
et soper urbem sanctam toam, ut consammetar praeTaricatio, etfinem 
accipîat peccatum, et deleatur iniquitas, et adducatur j ustitia sem- 
pltema, et impleatur yisio, et prophetia, et ungatur Sanctus sancto- 
mm. Scito ergo , et animadterte : ab exitu sermonis , ut iterùm 
«diflcetur Jérusalem , usque ad Ghristum dncem, hebdomades sep- 
tem, et hebdomades seraginta duas enmt et rursùm œdificabitur 
platea, et mûri in angustia temporum. Et post hebdomades sexa- 
ginta duas occidetur Cbristus : et non erit ejus populos , qui 
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» NoQd avons tu que. ces semaines réduites en se- 
» maines d'années ^ selon l'usage de l'Ecriture ^ font 
» quatre cent quatre-vingt-dix ans^ et nous mènent 
» précisément^ depuis la vingtième année d'Artaxerce^ 
» à la dernière semaine; semaine pleine de mystères, où 
» Jésus-Christ immolé met fin par sa mort aux sacri- 
» fices de la Loi , et en accomplit les figures. Les 
» doctes font de difi*érentes supputations pour faire 
» cadrer ce temps au juste. Celle que je vous ai pro- 
» posée est sans embarras. Loin d'obscurcir la suite 
» des rois de Perse, elle l'éclaircit ; quoiqu'il n'y auroit 
» rien de fort suprenant, quand il se trouveroit quel- 
» que incertitude dans les dates de ces princes (1); 
» et le peu d'années dont on pourroit disputer, sur un 
» compte de quatre cent quatre-vingt-dix ans, nefe- 
» ront jamais une importante question. Mais pourquoi 
» discourir davantage? Dieu a tranché la di£Bculté, 
}} s'il y en avoit, par une décision qui ne souffre au- 
» cune réplique. Un événement manifeste nous met 
» au-dessus de tous les raffinemens des chronologistes; 
» et la ruine totale des Juifs, qui a suivi de si près la 



negaturus est. Et ciTitatem el sanctuarium dissîpabit populos cam 
duce yenturo : cl finis ejus rastitas, et post finem belli statuta de* 
solatio. Confirmabit autem paclum multis hebdomada una : et in 
dimidio hebdomadis deficiet hostia et sacrificium : et erit in templo 
abominalio desolationis : et usque ad consummationem et finem 
perseyerabit desolatio. Daniel,, IX, 24 etseq. 

(1) Cette incertitude yient deTobscurité de la chronologie orien- 
tale ; les anciennes histoires ne marquent point de dates, ce qui rend 
les années des princes dilBciles à fixer, ployez THist. de Perse, par 
§ir John Malcolm, tom. I, cbap. VJI. 
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jo mort de notre Seigneur , fait entendre aux moins 
n dairyoyans raccomplissement (1) de la pro- 
» phétie (2). » 

Ainsi l'on sayoit que le Messie nattroit de là Oeunille 
de David , et le temps de sa naissance est prédit avec 
une. précision rigoureuse. Le Désiré de toutei les 
naUons doit venir dans le second Umpk^ et le remplir 
de sa gloire (3). Le dernier des prophètes ^ Malachie, 
annonçoit qu'il alloit paroitre. Le Dominateur que 
vous cherchez^ et ïAnge de ïaUiance que vous désirez, 
viendra dans son temple. Le voici qui vient, dit le Dieu 
des armées (4). 

Ce n'est pas tout : on sayoit encore qu'il naitroit 
mûraculeusement. « Cieux, répandez votre rosée ; et 
u que les nuées versent le Juste ! que la terre s'ouvre , 



(1) Confondus par réyidence de cet accomplissement, les Juifs 
ne Bayent plus que prononcer d'horribles imprécations contre ceux 
qui désormais supputeront les années de la Tenue du Messie. In- 
flala rumpaniur ossa eorum qui periodos temporum computant. 
Talm. cod. Sanhédrin, cap. XI. — Et remarquez que le même li- 
Tre nous apprend que la tradition des Juifs, conforme à la prophé* 
tie de Daniel, annonçoit la yenue du Messie au temps où Jésus- 
Christ parut. Tradilio domûs Eliœ ; sex mille annis durai nrnn- 
du8 ; bis mille annis inanitas (sine lege) , bis Hem mille annis lex : 
deniquè, bis mille annis dies Chrisii. Talm ^ iom. Sanhédrin-, 
p. 97. 

(3) Bossuet, Disc, sur Fhist. uniy., IP part. , ch. IX, p. 239, 240. 
Edit. de Versailles, 

(3) Et moyebo omnes gentes , et yenict Desideratus cunctis gen- 
tibus ; et implebo domum istam gloriâ, dicit Dominus exercituum. 
Agg, II, 8. 

(4) Et statim yeniet ad templum suum Dominator quem yos qu»* 
rtiifl, et Angélus teétamenti quem yos yultis. Ecce yenit, dicit Domi- 
nus exercitaum. Malach», lU, t. 



à..:. 1... :.v«>^. 
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» et germe le Sauveur ! c'est moi Jehoyah qui l'ai 
» formé (1). Le Seigneur lui-même vous domieraim 
» ^igne : voilà que la Vierge concevra ^ et elle enfiai- 
» tera un fils ^ et il sera nommé Emmanuel (2), » 
Dieu avec nous. David son père avoit vu les rois d$ 
Tharsis lui offrir des dons^ et les rois d'Arabie et de 
Saba lui apporter des présens (3) ; de Vor et de f encens j 
dit Isaïe (4) : car cette circonstance devoit aussi être 
prédite. Osée le voit revenir d'Egypte (5). Michéf 
avoit marqué jusqu'au lieu où s'accompliroit le myn* 
tère de son enfantement. Et toi, Bethlehem^ appelée 
Ephrata, tu es une des plus petites villes parmi celles de 
Juda : de toi sortira le Dominateur d'Israël; et sa g^ 
nération est dès le commencement, dès les jours de l'iter^ 
nité (6). 

Le même prophète qui disoit du Christ^ Le void qui 
vient, indique un nouveau signe auquel on le recon* 
Doîtra : il sera précédé d'un envoyé pour lui préparer ke 



(1) Rorate, cœli, desuper, et nubes pluant Justum : aperiatnr 
terra, et germinet SaWatorem ; et juslitia oriatur simul : ego Do» 
minus feci eum. /s., XLV, 8. 

(2) Dabit Dominus ipse yobis signum. Ecce Virgo concipiet, et 
pariet filium, et yocabitar nomen ejus Emmanuel, /d., VII, 14. -^ 
Creayit Dominus novum super terram : femina circumdayit yinm. 
Jerem., XXXI, 22. 

(3) Reges Tharsis et insulae munera offerent : reges Ârabum ai 
Saba dona adducent. /d., LXXI, 10. 

(4} De Saba yenient, aurum et tbus déférentes. /<., LX, 6. 

(5) Ex iEgypto yocayi filium meum. Ose,, XI, 1. 

(6) Et tu, Bethlehem Ephrata; paryulus es ininillibus Juda : ax 
te mihi egredietur qui sit Dominator in Israël , et egressus ejoa ab 
îDitio, à diebus œtemitatis. Mich., V, 2. 
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voies; ei aussMtj ajoute le prophète, le Dominateur 
i^ItraSp Tjinge de raXanee viendra ( 1 ). 

Et qa'est-ce que cet Ange de l'alliaiice? C'est le 
l a tec qui est aappdé le Jusle (2)j le Saint par excel- 
lence, le iSiisfil des saints (3)^ le Roi-Sauveur (4) , 
comme parle Zacharie; c'est le Christ qui, selon 
Daniel , doit accomplir toutes les prophéties, abolir fini' 
qmU en miourani de mort violente^ mettre fin au péché, 
6f établir le règne de la justice étemelle (5). C'est donc 
loi qoi sera le Rédempteur de notre race qne Job at- 
tendoit (6). C'est lui qni détruira l'empire du démon, 
^éeraserala tête du serpent^ et relèvera la natore 
hmnaine abattue. Usera prophète et législateur; Mobe 
Tannonce aux Jui&, en leur ordonnant de lui ob^. 

ce Le Seigneur yotre Dieu tous suscitera un {hto- 
M phète comme moi, de votre nation et d'entre vos 

» firères : tous l'écouterez Et le Seigneur m'a 

» dit... Je leur susciterai du milieu de leurs frères un 



(!) Ecce egomitto an^^lum meam, et prsparabit Tiam ante f a- 
dm meam. Et statim Teniet ad templum saum Dominator, etc. 
JIMaefc., III,f. 

(S) Rorate, cœli, déraper, et nnbesploaiit Jnstnm: aperiatmr terra, 
el fferminet SalTatorem. Is. XLV, 8.— Ecce dies yemiint, et suscita- 
bo narid germen jnstnm. Et regnabit rex, et sapiens erit. Jerem,, 
XXIII, 5. 

(3) Exnlta et landa, habitatîo Sion, quia magnns in medio tnâ 
MBCtos Israël. /«., XII, 6. — Et nngatnr Sanctns sanctomm. Da- 
niel., IX, 24. 

(4) Exnha satis, filia Sion : jnbila, fiUa Jemsalem. Ecce Bex tnns 
▼enit tibi Jnstns et SalTator. Zaehar., IX, 9. 

(5) />oiile(.,IX,S4. 

(6) 7K'ia Redemptor consanguinens. Job,, XIX, 35. 
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» prophète semblable à toi. Je mettrai mes paroles dans 
» sa bouche^ et il leur dira tout ce que je lui aurai 
» commandé. Mais si quelqu'un ne veut pas écouter 
» les paroles qu'illeur portera en mon nom ^ moi-mèine 
» je serai le vengeur (1). » 

Est-ce tout? ne saurons-nous point comment ce 
prophète y dont la mission est annoncée avec tant d'é- 
clat^ sera semblable à Moïse? L'Écriture ne dit-elle 
rien de plus? Cherchons^ examinons , ne nous las- 
sons point de recueillir tous les rayons de lumière dis* 
perses dans les saints livres. 

« Les jours viendront^ dit le Seigneur , et je ferai 
» une nouvelk alliance avec la maison d'Israël et avec 
» la maison de Juda : non une alliance pareille à celle 
» que je fis avec leurs pères , au jour où je les pris par 
» la main pour les tirer de la terre d'Egypte. Us ont 
» violé cette alliance, et je leur ai fait sentir mon pou- 
» voir , dit le Seigneur. Mais voici le pacte que je fe- 
» rai avec la maison dlsraël^ lorsque ces jours seront 
» venus : J'imprimerai ma loi dans leurs entrailles^ et 
» je l'écrirai dans leurs cœurs. Je serai leur Dieu, et 
» ils seront mon peuple (2). » 



(1) Prophetam de gentc tuâ et de fratribus tuis sicut me, suscita- 
bit tibi Dominus Deus tuus : ipsum audies... Et ait Dominas mihi... 
Prophetam suscitabo eis de medio fratrum suornm simiiem toi : 
et ponam yerba mea in ore ejus, loquetnrque a.d eos omnia que 
praecepero illi. Qni autem yerba ejus, qu» loqnetur in nomine mec. 
audire noluerit, ego ultor ezistam. Deuter,, XVIII, 15 et seq. 

(2) Ecce dies yenient, dicit Dominus ; et feriam domui Israël et 
domui Judœ foedus noyum : non secundum pactum, quod pepigi 
cuni patribus eorum , io die quA appreheodi maonm eoram, utedo- 
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Isale (1), Jérémie (2), Ézéchiel (3), Dtoîel (4), 
Osée (5) , nous apprennent que cette alliance nouvelle^ 
Cette loi que le prophète distingue clairement de celle 
promulguée par Moïse , doit être universelle et per- 
pétuelle ^ qu'elle s'étendra à tousles lieux et à tous les 
temps. Et Yoici qu'annonçant de nouveau Vjlnge de 
taUianee(6)^ Dieu lui-même déclare que cet envoyé , 
oe législateur céleste ^ est le Sauveur promis dès le 
commencement. « Prête l'oreille^ ô mon peuple; 
N écouteHmoiy 6 ma tribu : la loi sortira de moi^ et 
» mon jugement reposera dans la lumière sur tous les 
M peuples. Mon Juste est proche ^ mon Sauveur est 
» sorti (7). » Et y afin qu'on ne se méprenne point sur 
le sens de ces paroles ^ comme aussi pour fortifier le 
courage des vrais croyans quand le Christ parottra. 
Dieu insiste encore : « Écoutez-moi , vous qui savez 
» qui esl le Juste; mon peuple , qui avez ma loi dans 



cerem eos de terra i£gypti ; pactam, quod irritum fecenmt, et ego 
dominatus sam eonim, dicit Dominus. Sed hoc erit pactum, quod 
feriam corn domo Israël, post dies illos, dicit Dominos : Daho legem 
meam in Tisccribus eorum, et in corde eorum scribam eam ; et ero 
eis in Deum, et ipsi erunt mihi in populom. Jerem., XXXI, 31, 32 
et 33. 

(1) /«., XLII, 6, 7 j XLIX, 8 et 9 j Ll , 6 et 7 ; LV, 3 et 4 ; LXI , 8 
et 9. 

(î) Jerem., XXXII. 40 ; L, 6. 

(3) Ezeeh., XVI, 60, 61 et 62. 

(4) Daniel, II, 44. 

(5) Ose., LXI, 8, 9. 

(6) Malaeh,, III, 1. Zaehar,, IX, 11. 

(7) Âttenditead me, popule meas, et, tribus mea, me aodite ; quia 
tex à me exiet, et Judiciom meum in lucem populorum requiescet. 
fropè est Jostos mem, egressnt est Salyator meus. /s. , LI, 4, 6. 
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» TOtre cœur^ ne craignez point l'opprobre des hom- 
» mes y et ne redoutez point leurs blasphèmes : 
n comme le yer dévore un vêtement ^ ils seront ainsi 
» dévorés. Mais mon salut sera éternel, et ma justice 
» subsistera de générationsen générations (1). » 

Les iles attendront la lot (2) du Sauveur. Tous les 
peuples viendront^ disant : Montons à la montagne du 
Seigneur y à la maison du Dieu de Jacob ^ parce que la 
loi sortira de Sion ^ et la parole du Seigneur de JérU" 
$aJem(3). 

Outre les titres par lesquels nous venons de voir le 
Messie designé , il est appelé encore Prêtre (4) , Pas- 
teur (5), Juge (6), Prince (7), Roi (8), J9oo- 



(1) Âodite me, qui scitis Justum, populus meus , lex mea in 
corde eonim : nolite timere opprobrium hominum, et blasphe- 
iftiag eomm ne metuatis. Sicut enim yestimentum^ sic comedet eos 
irermis ; et sicut lanam, sic deyorabit eos tinea : salus autem mea 
in sempiternom erit, et justitia mea in generationes generationum. 
/f ., LI, 7, 8. 

(2) Legem ejus insulae exspectabunt. /d., lY, 4. 

(3) Ibmit populi muiti etdicent : Ascendamus ad montem Domini, 
et ad domom Dei Jacob... , quia de Sion exibit lex, et yerbom Do- 
fliliii de Jérusalem, /d., II, 3. Mich,, IV, 2. 

(4) Jurayit Dominus , et non pœnitebit eum : Ta es Sacerdoi in 
tttemùm secundum ordinem Melchisedech. Ps», GIX, 4. — Ecce 
\ir, Oriens nomenejus... Et îpse extniet templum Domino... et erit 
Sacerdos super solio suo. Zachar., VI, 12, 13. 

(5) Et suscitabo super eas Pastorem unum, qui pascat eas 

Ipse pascet eas, et ipse erit eis in pastorem. Ezech.^ XXXIV, 23. 

(6) Egredletor yirga de radice Jesse... Judicabit in justiciA paupe- 
Wè, et arguet in aequitate pro mansuetis terr» : et percutiet terram 
virgà oris soi, et spiritu labiorum suorum interficiet impium. /# ., 
XI, 1,4. 

(7) /d., IX, 7. 

(8) Ego autem constitotns snm Rex ab eo saper Sion montem stii- 
ctam jBJaf , prœdicans pisceptum ejus. P<., il, 6. — Ëoce diei vt- 
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teur(i)j Vjigntau dominateur du mande, qui ré- 
gnera dans la miséricorde ei la vérité (2) , la yéritaUe 
hostie de propitiation (3); et cet agneau, cette ho^ 
tie, c'est le Fils même de Dieu, engendré avant tous 
les temps (4). Son nom sera étemel : aoant que h soleil 
/uly son nom étoii le Fils; toutes les nations seront hi* 
mies en bd, et elles le loueront (5). 



■iont, dixit Dominos, et smcitabo DsTid germen justmn : el nf- 
■abit Rez, el upiens erit , et facîet jadicium -et justitiam in taift. 
/«T., XXIII, S. — ExolU utis, aiia Sion ; jobUa, fllU Jeni 
ecre Rex tons Teniet tibi jnslos et Salyator. Zaehar., IX, 9. 

(1) Filii SioD, exoHale, et hetamini in Domino Deo Testro; 
dédit Tobis Doclorem jnstiti». Jaet., II, 23. 

(5) Emitte agnom. Domine, Dominatorem terre . . Et prvparabllw 
fBL mîiericordià solinm, et sedebit soper iUad in Teritate. /# ., Xfl, ■ 

u &. M 

[t] Sacrificinm et oUationem noinisti : aores aotem perfecU 
mihi. Holocaostom et pro peccatô non postolâsti ; tonc dix! : Beot 
irenio. In capite libri scriptom est de me, ot facerem TniniiUinp 
loam. Deos mens Tolnit , et legem toam in medio cordis mei. Pff.f 
XXIX, 8, 9. 

(4) Dieu et son fils parlent altematiTement dans le même, 
deauème. « J'ai étaldi mon roi sur Sion , ma montagne sainte. » 
fih reprend : « Je rapporterai le décret même : (pii-SM » 

» sl«liiliim). JehoTah m'a dit : Tn es mon fils ; je t'ai engendré 
» jonnThni : demande-moi ,* et je te donnerai les nations pour 
» ritage, et poor possession les extrémités de la terre. Ps. , n» 
7 et 8. 

(6) Ps,, LXXI, 17, ielon l'hébreu. Le mot p> yeut dire fÊÊp 

de la racine ps, qui signifie juvenescebat. C'est ainsi que le 

mod explique ce passage (Talm. Pesaek, p. 59; et JVedar, p. Il|i' 
Les anciens Juifs croyoient que le Messie deyoit être le Yerbe il 
Dieu (PhilOH. de ProfUg,), Le liyre Zohar appeUe le Messie le 
f^erbe élevé, le F^erbe exalté, le Prince de la faces ou le Prince de 
'« présence dMne. La paraphrase chaldaïque d'Onkelos sur la 
Genèse, dit que Difii créa te$ deux, etc., par le P'erbe. U pte- 



i'''t 
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Mais est-il le fils de Dieu seulement par adoption , 
comme Tout rêvé quelques sectaires dans le sein même 
du christianisme? Prophètes de l'ancienne loi^ ne 
confondrez-YOus point ces impies? « Les jours vien- 
» nent, dit le Seigneur; et je susciterai le Juste ^ le 



ralité des personnes en Dieu^ marquée clairement en plusieurs eu- 
droits de r Ancien-Testament , Test surtout d'une manière bien re- 
marquable dans ce passage de Josué : Dixitque Josue ad populum : 

JYon poteritis servir e Domino ^ quia enim Dii sancti ipse. Kl il 

O^îfnp D^'lS^?» et Dem œmulator est {Jos., XXIV, 19). L'ancien 

UmMedras Tilim (in Ps, Z.)» expliquant ces paroles des fils de la 
tribu de Ruben et des tribus de Gad et de Manassés : Dieu^ Dieu, 
Dieu connoit nos coeurs ; il sait que nous croyons en lui {Jos., 
3LXII,S2], attribue à la Trinité la création de TuniTers et l'établis- 
•emeot de la Loi. Voici le passage traduit littéralement : Filii Ru- 
^ hen et filii Gad dixerunt : Deus , Deus, Dominus Deus , Deus 
DomimUf ipse novit ; quidnam viderunt ut hoc idem répétèrent 
' ÛMbus vicibus? Dixerunt primo : Deus, Deus, Dominus , quia his 
ereatus mundus; et deindè dixerunt , Deus • Deus, Dominus, quia 
Ir Mi quoque tribus data est Lex. La distinction des personnes di- 
vines et l'unité de nature est encore exprimée plus positirement 
ians le Zohar (in Gènes, cap III, et in Dcuter. cap, F'I) par le 
^fimeax rabbin Siméon, fils de Jahai. Il assure que Rabi Ibba, un 
plus anciens docteurs des Hébreux, quiviroit au temps du se- 
tenple ,expliquoit le verset G du VI« chapitre du Deutéronome 
ces termes : « Ait Rabi Ibba -. Hic est , audi, Israël , Deus qui 
[«st principium omnium rerum, antiquus antiquorum, hortus radl- 
I, et onmium rerum perfectio, et dicitur Pater : Deus IVoster, 
»fimditasfluminum (yel claritasluminis], fons scientiarum, qu» 
idvaai ab illo Pâtre, et Filius rocatur : Deus, hic est Spiritus 
ictns, qui à duobusproccdit^et yOcatur mensura yocis : Unus est 
[Qtimam cum alio concludit, etcoUigit, neque enim alius ab alio 
idhridi potest (etproptereà ait) : Congrega, Israël, hune Patrem,et 
Filiom, et Spiritum sanctum, eumque fac unam essentiam, unam- 
» que substantiam, quia quicquid est in uno, et in alio, totus fuit, 
• totnsest, totusque erit. Haec,ille (ait etiam ibi idem Rabi Simeon), 
» hoc arcanum Filii, non revelabitur unicuique quousque yenerit Mes- 
» sias, quia tune, dicit Isaias, XI, 9, repleta erit terra scientià Dei. » 

TOME 4. 14 
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m germe de Dayid. . . et voici le nom qu'on lui don- 
M nera^ Jehovah notre juste (1). » 

Ainsi ce nom incommunicable (2)^ ce nom gfarieux 
que Dieu ne donnera jamais à aucun autre (3)^ et qui 
hd appartient pendant toute l' éternité (4), lui-même il 
le donne au germe de David j dans lequel tous les an-^ 
ciens Juifs s'accordent à reconnohre le Messie (5), 
aa mâme temps qu ils avouent que ce Messie divin 
existoit avant tous les temps , qu'il n'a ni conmience<- 
aient ni fin , qu'avant la création du monde éternel U 
ilmt avec son Père étemel (6). 

A ces caractères, qui ne reconnoltroit le Désiré det 
mations, le Saint qu'attendoit Gonfucius, et qu^an 
fourra, disoit-il , comparer à Dieu ; le Docteur qui , 
tdon Platon y devoit noti5 sauver, en nous tnsUrm$a$U 



(1) Ecce dies yeniimt , dicit Dominus , et SDScitabo Dayid fer- 

icn justum et hoc nomen , qiiod Tocabont eom : Doqûoiu 

(Jehoicah) juslus nosler. Jerem.y XXIII, 5, 6 ; et XXXIII, 15 et J6. 

{^] Les Juifs lf> reconnoissent expressément, ^oyez Maimonides, 
More jyevochim, part. 1, cap. LXI et LXII. 

(3} Ego Dominus [Jehovah] ^ hoc est nomen meam : gloriam meaa 
alteri ooo dabo. /»*., XLII, 8. 

(4) Hoc nomen mihi est in aeternum. Exod., III, 15. 

(5) L*auteur de la paraphrase chaldéenne, Onkelos, dit posithre- 
ment (m Jerem XXIII, 5; et XXXIII, 15) : Suscitalto Dor 
vidi Messiam Regem Xostrum, Rabi Cahana assure que le Messie 
sTappelle Jehovah te Juste, conformément à ce que le Seigeur a an- 
noncé par la bouche de son prophète Jérémie [Medras TtUm, c. I, 
16.) Le même lirre {in P$. XXriII) dit ^e les prophéties qoe 
noos Tenons de citer se rapportent au Rédempteur : Su$c%iaho Da- 
vidi 3îe$siam Justum ; et le même areu se trouye dans Fancien fi- 
tre Jalcuî, 

(6) Rahi Binchias , un des Tanaïms ou rabbins de la Misna , 
«Hé par R. Moites Hadarsin tn Gen. c. XXX riL — Zohar in Gen. 
foji. ///. Medr. Til. in U. mp. f7/. 14 et aliii. 
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d$ la doctrine véritable ; le Maître commun y le «ou- 
nwain MQuarque^ le />2>m qu'annonçoît Gicéron , et 
dont la loi une , éternelle ^ immuable, régiroil tous lez 
peuples dans tous les temps ? 

Mais, quoi ! vous me parlez du Verbe incréé , du 
Fils de Dieu, de TËternel : qu'a-t-il de commun avec 
noire nature, et comment le reconnoitre dans c«* 
petit enfant dont les esprits célestes annoncèrent U 
naissance aux bergers de Bethlehem ? Écoutez Isaïe : 

(( Un petit enfant nous est né, un fils nous a été 
» donné ; il portera sur ses épaules les marques de st 
» royauté. U sera appelé l'Admirable , le Conseiller, 
» Dieu, le Fort, le Père du siècle futur (1), le Prince 
n de la paix. Son empire s'étendra de plus en plus^ 
D et la paix qu'il établira n'aura point de fin. U sart 
» assis sur le trône de David, et il possédera son 
» royaume pour TafTermir dans l'équité et dans la jus- 
» tice , depuis ce temps jusqu'à jamais. Le zèle au . 
» Dieu des armées fera ces choses (2). » 

Comprenez donc que le p^erb» s^est fait chair ^ et 



■ »■ 



(1) l?"*aKi le Père de Péternilé. Le Medras Tilim appliquerai 

• 

ce passage d*lsaïc au Messie, elreconuoit expressément ^'il y est ap- 
pelé Dieu, Rabi Abraham dit que celui qui est appelé dans IsaYe » 
T Admirable f le Conseiller, Dieu, le Fort, est le p^jgrbey V Intelli- 
gence ifrimordiale, Splendeur de l'unité immuable , et fnère de la 
fÇi. Lib. Jezirah. Semit. I, II , III, p. 1 , 4, 6 ed, Rittangelii Am^ 
sielod. 1642. Vid. et. Jamieson's P^indic, lib. I, cap. V. 

(2) Parmlns natus est nobis, et Filius datas est nobis, et factos 
est principatus super humerum ey^ : et yoc^hitur nomen ejus, Ad- 
mirabilis, Gonsill^ius , Peus, Fortiff, Paler futuri sseculi, Princeft 
pacis. Hultiplicabitur ejus impeôum, et pads «on erit finis ; super 
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quV/ a habile parmi nous (i) ; adorez le mystère de 
l'homme-Dieu, et dites avec le prophète : Je me ré^ 
jouirai dans le Seigneur ^ et je tresaillerai d'allégresse en 
Jésus mon Dieu (2) ! Noire Dieu ailé vu sur la terre ^ 
et il a conversé avec les hommes (3). 

Ne Tavez-Yous pas entendu lui-même dire à son 
Père : f^ous m'avez formé un corps (4) ? Le Dieu sau- 
veur est un Dieu caché (5). Le voile de son humanité 
le dérohe à nos veux ; car il a voulu être yéritahle- 
mentrtin de nos frères ^ suivant la parole de Moïse. 
L'alletxle d' Israël ^ son Sauveur au temps de la trilnh 
lotion : il passera sur la terre comme un pèlerin^ comme 
un voyageur qui se détourne de sa route pour s'arrêter 
tm momeniy comme un homme errant qui n'a point de 
demeure^ et comme le fort qui ne peut sauver (6)] « 11 



solium David, et super rcgnuni ejus sedebit , at confirmet illod, et 
coiTOboret in judicio, amodô elusqiiè in senipilernum : zelus Do- 
mioi exercitaum faciethoc. Is., IX, C seqq. 

(1) Verbum caro faclum est, et babitayit in nobis. Joan., I, 14. 

{i) Ego autem in Domino gaudebo, et exultatabo in Dec Jesu 
mec. Habac.y III, 18. Agg., III , 8, 9. 

(3) Hicest Deus noster... Hic adinyenit oronem TÎam disciplin» 
et tradidit illain Jarob puero suo , et Israël dilccto suc. Posl kœe 
in terris visus est., ctcum honiinibus conversatas est. Baruch,, III, 
36, 37 et 38. 

(4) Aures autein pcrlccisli uiihi {Ps., XXXIX , 7) ; ou, selon les 
70, saiyis par saint Paul , 7û//a os xaTTî^ortVw fioi, corpus autem ap^ 
Uuti mihi. Désigner le corps entier par une de ses parties , est un 
genre de locution familier aux Orientaux. 

(5) Verè tu es Deus absconditus, Deus Israël salyator. /«., XLV, 15. 

(6) Exspectatio Israël, Salyator ejus in tempore tribulalioms : 
quare quasi colonus futurus es in terra, et quasi yiator declinans ad 
manendum ? Quare fatnrus es yelut yir yagus, ut fortis qui non po- 
test salyare ! Jerem., XIV, 8, 9. 
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» s'est élevé comme un rejeton qui sort d'une terre 
» aride ; il n'a ni beauté, ni éclat : nous l'avons vu , 
n il étoit méconnoissable ; et nous l'avons désiré : 
» nous l'avons vu méprisé, et le dernier des hommes, 
» l'homme de douleur, et connoissant l'infirmité ; son 
w visage étoit conmie caché et abaissé , de sorte que 
» nous n'avons fait de lui aucun cas. Il a vraiment 
» pris sur lui nos langueurs et porté nos misères, et 
« nous l'avons regardé comme un lépreux, comme 
» un homme que Dieu a frappé et humilié (1)! » 
Aussi vient-il pour annoncer le salut aux humbles^ pour 
guérir ceux dont le cœur est brisé ^ pour prêcher le par- 
don aux captifs^ et la délivrance aux prisonniers; pour 
consoler ceux qui pleurent (2). 

En cet état de gloire et d'abaissement, il est le /e- 
moin que Dieu a donné aux peuples ^ le chef et le mettre 
préposé sur les nations (3). // les purifiera^ et les rois 
se tairont devant lui (4). Sa mission ^est universelle ; 



(1) Etascendit sicut Tirgultum coram eo, et sicot radix de terrA 
Bitienti : non est species ei, neque décor : et yidimus eum, et non 
erat aspectos , et desideravimus eum : dcspectum, et noTissiimim 
Tiromm, yinim dolorum, et scientem infirmitatem; et quasi abscon- 
dltus Tultos ejus et despectus, undé nec reputayiinus eum. Verè 
languores nostros ipsc tulit, et dolores nostros ipse portarit : et nos 
poUfimus eum quasi leprosum et percussum à Deo et humiliatum l 
Is,, LUI, 2, 3 et 4. 

(2) Ad annuntiandum mansuctis misit me (Dominus), ut me- 
derer contritis corde, et prœdicarem capliyis indulgcfntiam , et 
clausis apertionem : ut prxdicarem annum placabilem Domino , et 
diem ultionisDeo nostro; utconsolarer omnes lugentes. Is,, L\l, 1,2. 

(3) Ecce testem populis dedi eum , ducem ac praeceptorem gen- 
tibas. Id., LV, 4. 

(4) Sicat obstupueront raper te mnUi , sic ingl'piuis erH înter yî- 
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aucun homme n'est exclu du salut qu'il apporta , il a 
gr^ce pour tous : sa vérité , sa miséricorde s'épan- 
cbent éternellement sans s'épuiser. « Vous tous qui 
» avez soif, venez aux eaux ; vous qui êtes pauvres^ 
» hàtez-vous, achetez, et mangez : venez, achetez 
» sans argent, et sans échange, le lait et le vin. Pour- 
» quoi donnez-vous ce que vous possédez, non pour 
» du pain , et votre travail pour ce qui ne rassasie 
» point? Écoutez-moi, nourrissez-vous du bien ^ et 
» votre âme reposera dans Tabondance des délices* 
» Inclinez votre oreille , et venez à moi : écoutez et 
» votre âme vivra , et je ferai avec vous une allîaiice 
j) éternelle (1). 

» Voilà mon serviteur, je serai son appui; mon élu^ 
» en qui mon âme a mis ses complaisances. J'enverrai 
N mon esprit sur lui , et il portera la justice aux n«- 
» tions. Je vous annonce des choses nouvelles ; je yom 
» les annonce avant qu'elles arrivent. Chantez au 
» Seigneur un cantique nouveau : il sera loué jus- 
» qu'aux extrémités de la terre. Les peuples lui ren- 



ros aspcctus oji^^, et forma ejus inter fllios hominum. Isle asperget 
gentes militas , super ipsum continebant reges os samn. Is., lll , 
14, 15. 

(1) Omnes sitientcs, vcnitc ad aquas ; et qui non habetis argen- 
lum, properate, emite, et comeditc : venite, emitc absqae argento» 
et absque ullâ commuta tione, viniim et lac. Quare appenditis argen- 
tnm non in panibus, et laborem yestrum non in saturitate? Ândite 
audientes me^ et comedite bonum , et delectabitur in crassitndlne 
anima yestra. Inclinate aurem yestram , et yenite ad me ; audite e€ 
yiyet anima yestra, et feriam yobiscum pactum sempitenmm. ïd,, 
ibid., 1, ? et 3. 
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» dront gloire , et on publiera ses louanges dans les 
» ties lointaines (1). » 

Ne semble-t-il pas qu'à tant de caractères qui tous 
dévoient être rassemblés dans le Christ et ne pouvoient 
l'être qu'en lui^ il fut impossible de le méconnoitre ? 
Cependant Dieu voulut encore que sa mission fût 
prouvée aux Juifs grossiers et charnels, par le pouvoir 
miraculeux qu'il exerceroit en leur présence : et ce 
nouveau signe, les prophètes l'ont également an- 
noncé. 

« Fortifiez les mains défaillantes , affermissez les 
» genoux tremblans. Dites aux foibles : Prenez cou- 
» rage, et ne craignez point. . .Dieu lui-même viendra 
» et il vous sauvera. Alors les oreilles des sourdi, et 
» les yeux des aveugles seront ouverts. Alors le boi- 
» teux bondira comme le cerf, et la langue du muet 
» sera déliée (2). w 

Nous ne finirions point s'il falloit rappeler tous les 
Wntsoracles qui concernent le Messie. Passons aux cir- 
constances de sa passion et de sa mort. Certes l'inspi- 
ration divine se manifeste ici avec tant d'éclat, qu'on 



(1) Ecce serrus meus, suspiciam eum ; electus meus , complacait 
sibi in illo anima mea : dedi spiritum meum super eum , judicium 
gentibos proferet.... Noya quoque ergo annuntio : antequàm orien* 
tnr^ audiU yobis faciam. Cantate Domino canticum noyum : laus 
ejusab extremis tcrrœ... Poueut Domino gloriam, et laudem ejus 
ininsulis nuntiabunt. Is., XLII, 1, 2, 9, 10 et 12. 

(2) Gonfortare manus dissolutas, et genua debilia roborate. Di- 
cite pusiUanimis : Confortamini , et nolile timere... Deus ipse ye- 
iiiet, et salyabit yos. Tune aperientur oculi caecorum, et aures sur- 
dorum patebunt. Tuoc saliet sicut ceryus claudoS; et aperta erit Im- 
gua mutorum. /d., XXXV, 3, 4, 5, 6. 
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ne sauroit, pour ainsi dire, comment placer dans ces 
étonnantes prophéties une pensée humaine ; tant elles 
sont opposées à tout ce que l'esprit de Thomme auroit 
pu suggérer aux prophètes. Après avoir annoncé que 
le Christ seroit le Verbe éternel , qu'il seroit Dieu^ se 
peut-il que d'eux-mêmes ils aient dit que ce Dieu souf- 
friroit; qu'il mourroit ? Il est impossible. Mais consi- 
dérons l'histoire des derniers temps de la vie du SaiH 
veur : oui, l'histoire, car c'en est une, et la prophétie 
n'est que la narration abrégée de l'Évangile. 

On voit d'abord son triomphe, et la joie de Sion. 
Le roi juste y le roi pauvre ^ le roi sauveur ^ entre à Jérur 
salem monté sur une ânesse. Il annoncera la paix aux 
peuples j et sa puissance s^ étendra de la mer à la mer/ et 
depuis les fleuves jusqtiaux extrémités de la terre. Et , 
pour que ces images de puissance et de gloire ne dé- 
tournent point l'esprit à des pensées terrestres, tout-à- 
coup le prophète s'écrie : ^ous avez délivré dans le sang 
de votre alliance ceux qui sont enchaînés au fond du lac 
où il ny a point d'eau (1) ! 

L'orgueil irrité des docteurs, des pharisiens hypo- 
crites, de toute cette race perverse^ à qui Jésus disoit. 
Malheur à vous ! ne peut plus le supporter. Ces 
hommes endurcis forment le dessein de le perdre (2). 

fTM I -, I ^ - -r—Ti ^— 

(1) Exulta satis, filia Sion; jubila , filia Jérusalem : ecce rex tuus, 
yeniet tibi Justus cl Salvalor : ipse pauper, et ascendens super asi- 
nam, et super pullum filium asina"... Et loquetur pacem gentibas, 
et potestas ejus à mari usque ad mare, et à fluminibus usque ad fines 
terrae. Tu quoque in sanguine testamenti tui emisisti yinctos tuos de 
lacu, in quo non est aqua. Zachar,, î\, 9, 10 et 11. 

(^) CoDcilium malignantium obsedit me. Pm., XXI; 17. 
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Us se réjouissent déjà dans cette espérance ; ils tiennent 
conseil pour rassembler sur lui les tourmens que leur 
haine gratuite lui prépare (1). « Enveloppons le juste . 
» dans nos pièges^ parce qu'il est contraire à nos 
» œuvres , et qu'il nous reproche nos péchés. Il se 
» vante d'avoir la science de Dieu, et il se nomme le 
» Fils de Dieu. Il s'est fait le détracteur de nos pen- 
» sées. Il nous est odieux même à voir, car sa vie est 
» différente de la vie des autres, et ses voies ne sont 
» pas les mêmes. Il nous estime insensés, et il s'abs- 
» tient de nos voies comme d'une souillure ; il loue la 
» fin des justes, et il se glorifie d'avoirDieu pour père. 
» Voyons donc si ses paroles sont vraies , éprouvons 
» ce qui lui arrivera, et nous saurons quelle sera sa 
» fin. Car s'il est vraiment le fils de Dieu, Dieu le 
» soutiendra, et le délivrera des mains de ses ennemis. 
» Interrogeons-le par l'outrage et par le supplice, afin 
» que nous connoissions sa vertu, et que nous éprou- 
» vions sa patience. Condamnons-le à la mort la plus 
» infâme ; car Dieu le secourra, si ses paroles sont vé- 
» ritables. C'est là ce qu'ils ont pensé, et ils ont erré ; 
» et leur malice les a aveuglés , et ils ont ignoré les 
» mystères de Dieu (2). » 



(1) Adrersùm me laptati siml, et convenerunt : congregata sunt 
snper me flagella, et ignorayi... Non supergaudcant mihi qut ad- 
yersantur mihi inique , qui odenint me gratis , et annuunt oculis. 
Ps., XXXIX, 15, 19. 

(2) Circumyeniamus ergo justum, quoniam inutilis est nobis, et 
contrarius est operibus nostris, et improperat nobis peccata legis, 
et diffamât in nos peccata disciplina nostrœ. Promittit se scientiam 
Deî habere, et filium Dei se nominat. Factus est nobis in iradnctio- 
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Voilà donc les ennemis du Christ qui conspirent aa 
ruine, qui la méditent entre eux secrètement ^ qui se 
disent Tun à l'autre : Quand mourra-ir-il, lui et son 
nom (1)? Ceux-ci sont ses ennemis déclarés; mais 
quel est cet autre ennemi, qui^ s'il entre pour le voirj, 
lui dit des paroles trompeuses , qui ammse finiquiti 
dans son cœur, et qui sort pour parler le langage de la 
haine et de la calomnie (2) ? Vous ne le reconnoissez 
pas encore ; écoutez : « L'homme de ma paix, en qui 
» j'ai mis ma confiance, qui mangeoit mon pain, s'est 
9 élevé contre moi (3). Si mon ennemi m'avoit UMiu- 
» dit , je l'aurois supporté ; si celui qui me haïssoit 
» m'avoit outragé, j'aurois pu me cacher de lui : mais 
A) toi avec qui je n'avois qu'une âme, toi le chef que 



m» 



ntm cogitationam nostramm. Grayis est nobis etiam ad yidendnni» 
qaoniam dissimilis est aliis yita illius , et immutat» sont yi» ejiu. 
Tanquàm nugaces aestimati sumus ab illo , et abstinet se à yiis nos- 
tris tanquàin ab immunditiis , et praefert noyissima justonim, el 
gloriatur patrem se habere Deum. Yideamus ergo si scrmones il- 
lius yeri sint, et tentemus quaB ycntura siint illi , et sciemus que 
emnt noyissima illius. Si enim est yenis filius Dei , suspiciet îllmn, 
et liberabit eum de manibus contrariorum. Gontumeliâ et tormento 
interrogemus eum, ut sciamus reyerenliam ejus, et probemus pa- 
tientiam illius. Morte turpissimâ condemnemus eum; eritenimei 
respectus ex sermonibus illius. Haec cogitayeruat , et errayemnt : 
excaecayit enim illos malitia eorum. Et nescierunt sacramenta Dei, 
Sapient.y II, 12 seqq. 

(1) Adyersiun me susurrabant omnes inimici mei : adyersùm me 
cogitabant mala mihi... Inimici mei dixcrunt mala mibi : qaando 
morietur, et peribit nomen ejus ? Ps., XL, 8, 6. 

(2) Et si ingrediebatur utyideret, yana loquebatur: cor ejus con- 
gregayit iniquitatem sibi. Egredicbatur foras, et loquebatur in idip- 
sum. Ihid.y 7 et 8. 

(3) Etenim homo pacis meœ» in quo sperayi, qui edebatftfiet 
meos, magoificayit super me sapplaatationem. /^., IQ. 



W MATISRE DE RfiLIOIOlK; S19 

» j'flYois choisi, qui vivois avec moi fomilièrement, 
» qui t'asseyoia à ma table , qui marchois avec moi 
» dans la maison do Dieu (1)1» 

Ouvrez rËvangile : âite^-moi^ y a-tril eu un traître 
parmi ceux quivivoient familièrement avec le Sauveur, 
parmi les chefs qu'il avçil choisis? Voulez-vous une 
autre circonstance , le prophète a tout vu : Dieu acheté 
trente deniers ; digne pria auquel ils m'ont apprécié I 
cet argent ye^^ dans le temple^ et employé au champ du 
statuaire (2) ou du potier (2). 

// falloit que le Christ souffrit et qu'il entrât ainn 
dans sa gloire. Gomhien de fois ne Ta-t-il pas répété 
lui-mènle (4) ! Et le prophète aussi avoit dit : « U boira 
>i dans^le chemin, de l'eau du torrent ; c'est pourqum 
» il lèvera la tète (5). Il a été blessé à cause de nos 
» iniquités , il a été brisé pour nos crimes ; le chàtî^ 
>i ment qui nous donne la paix a été sur lui, et nous 
» avons été guéris par ses meurtrissures. Nous avona 



(1) Si inimicus meus maledixisset mihi, sustinousem atique. Etii 
if qui odorat me, super me magna locutus fuisset ; abscondissem mi 
forsitan ab eo. Tu rerô homo uuanimis, dux meus» et notas meui) 
qui simul mecum dulces capiebas cibos , in domo Dei ambalayÎBMit 
cum consensul Ps,, LIV, 13 — 16. 

{ft)' Le mot hébreu signifie également un statuaire, ou un po^ 
lier. 

(3} Appénderunt mercedem meam triginta argentées. Et dixit 
Dominus ad me : Projice illud ad statuarium, décorum pretium» 
quo appretiatus sum ab eis. Et tuli triginta argenteos, et projed 
illos ad domum Domini ad statuarium. Zachar., XI, 12, 13. 

(4) Matth., XVI, 21.— XVII, 12. — Marc, VIII, 31. — IX, U. 
— Luc., XXIV, 46. 

(5) De torrente in Tiâ bibet, proptereà exaltabit capal. Pi., 
CIX, 7. 
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I) tous erré comme des brebis ^ chacun a décliné dans 
» sa voie ; et le Seigneur a mis sur lui l'iniquité de 
» nous tous. U a été immolé, parce qu'il l'a voulu, et 
» il n'a pas ouvert la bouche. Il sera conduit à la mort 
» comme une brebis, et il se taira comme un agneau 
» devant celui qui le tond , et il n'ouvrira point la 
» bouche. U a expiré dans les angoisses, et par un ju^ 
» gement : qui racontera sa génération (1) ? Il a été 



(1) Ce passage peut offrir un sens an pea différent. Voici la tra- 
duction littérale de Thébrea : De detmtione seu angusHâ ^lic^) 

iublatus est ; et generaiionem ejui quis eloquatur? gwmiam ii6- 
Mciiius est de terra viventium ; propter prœvaricationem populi 
itMi, plaga e<k « Il a été enleyé soudain da lieu d^angoisse et do 
» Jugement; et qui publiera sa génération? car il a été retranché 
» de la terre des Tiyans ; il a été frappé à cause du péché de mon 
» peuple. » On yoit dans le Talmud {tom. Sanhedr., cap, VI et 
m, lit. Dine JVephoiboth) qu'an temps du sanhédrin, l'exécution 
d'an homme condamné à mort ne suiyoit jamais immédiatement la 
sentence portée contre lui. Il passoit la nuit dans la prison^ et le 
lendemain matin on examinoit de nouyeau sa cause pour s'assurer 
de la justice de la décision. Si le condamné étoit derechef troayé 
coupable ; ayant de le tirer de prison pour le conduire au lieu du 
fapplice, et pendant qu'on l'y conduisoit, deux officiers du tribunal 
parcouroient la yille en criant : « Un tel, fils d'un tel, de telle famille 
» et de telle tribu, a été condamné à mort pour telle cause , sur la 
» déposition de telles personnes. Quiconque sait quelque chose en sa 
» fayeurou contre le témoignage des témoins, ou contre les témoins 
» eux-mêmes, est étroitement obligé à yenir dans la salle de justice 
» (où les membres du sanhédrin restoient assemblés pendant toute la 
» journée de l'exécution), pour y déclarer la yérité deyant le sanhé- 
» drin; sinon, il sera coupable de la mort de l'innocent. * Aucune 
de ces formalités ne fut obseryée à l'égard de Jésus-Christ. Livré 
aux exécuteurs immédiatement après le jugement, il fut conduit 
au supplice sans que les témoins eussent été dûment examinés 
(Ibid., cap. V et VI), sans qu'on eût proclamé leurs noms, ni le 
nom du condamné , ni celui de sa famille. En annonçant la mort da 
Christ; le prophète annonce aussi cette yiolation de la loi. Ce sens, 
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» retranché de la terre des yiyans : je l'ai frappé à cause 
» du crime de mon peuple. Ils ayoient marqué sa se- 
» pulture avec l'impie^ et il a reposé dans sa mort avec 
)) le riche (1); parce qu'il n'a point commis d'ini- 
» quités, et qu'il n'y a point eu de fraude dans sa 
» bouche. Le Seigneur a voulu le briser, il l'a chargé 
» de douleurs (2) : et parce qu'il a donné sa vie pour 
» le péché, il verra une longue race, et la volonté du 
» Seigneur s'accomplira par sa main. A cause que son 
» âme a été dans le travail, il verra et sera rassasié. 
» Le Juste, mon serviteur, justifiera lui-même une 
» grande multitude dans sa science , et lui-même il 
» portera leurs iniquités. Je lui donnerai un peuple 
» nombreux , et il distribuera les dépouilles des 
» forts (3), parce qu'il s'est livré à la mort, et qu'il a 
» été compté parmi les scélérats, et qu'il a pris sur lui 
» les péchés de la multitude, et qu'il a prié pour les 
» prévaricateurs (4). » 



conforme à la leltre du texte, nous paroit en être l'interprétation la 
plus naturelle. Au reste, quelle que soit celle qu'on adopte, Fae- 
complissement de la prophétie est toujours évident. 

(1) Et dederunt cum impiis sepulturam ejus, et cum dirite in 
morte ejus. Hebr, 

(2) iEgrolare fecit... Ibid. 

(3] Et expolians principatus et poteslates, traduxit confidenter^ 
palàm triumpbans illos in semetipso. Ep. ad Coloss,, II, 15. 

(4) Ipse autem vulneratus est propter iuiquitates nostras, attritus 
est propter scelera nostra : disciplina pacis nostrsB super eum, et 
lÎTOre ejus sanati sumus. Omnes nos quasi oves errayimus, unusquis- 
que in yiam suam declinavit : et posuit Dominus in eo iniquitatem 
omnium nostrûm. Oblatus est quia ipse Toluit, et non aperuit os 
8unm. De angustià et de judicio sublatus est : generationem ejus 
quis enorrabit P Quia abscissos est de terra yfyeiitiuffl : propter scelus 
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Abandonné des siens qui se dispersent (f\ (^ devenu 
M étranger à ses frères^ méconnu par ^ eux (2) /il 
I» cherche, dans l'amertume qui navre son ^œur, « 
» quelqu'un qui s'attriste avec lui , et il n'en esf point; 
Il quelqu'un qui le console, et il ne le trouve 
H point (3). » 

La robe d'ignominie dont il est revêtu , « devient 
M un sujet de risée à ceux qui se sont assis pour Je 
n juger ; il est en butte aux moqueries^ des hommes 
Al qui s'enivrent de vin (4). » 



^pnli met percnssi eum. Et dabit'impios pi^o sepultnrâ, et diritem 
pro morte suâ : eô quôd iniquitatem non feéerit, neque doliu fuerit 
in ore ejus. Et Dominus voluit conterere eum in infirmilate : si po- 
•uerit pro peccato animam suam, ^debit semen longaerom , et|fo^ 
lontas Domini in manu ejus dirigetur. Pro eo quôd laborayit aninna 
ejuSy yidebit et saturabitur : in scientiâ suâ justificabit ipse Jttitiu 
senrus meus multos , et iniquitates «orum ipse portabita Idée dis- 
pertiam ei plurimos, et fortium dividet spolia, pro eo quôd tr«di4it 
in mortem animam suam, et eum sceleratis reputatuB est : etiyie 
peccata multorum tulit, et pro transgressoribus rogavit. Is., LUI, 
5 seqq. •— Aben-Ezra reconnoît que les prophéties contenues àfoA 
ce chapitre d'Isaïe et dans le chapitre précédent, concernent le Mes- 
sie. « Tous nos maîtres, dit Moïse Alschech , soutiennent unanime- 
» ment qu'il s'agit ici du roi Messie : c'est ce qu'ils ont appris^ de 
» leurs ancêtres. » Comm. in Is. 

(1) Percute pastorem , et dispergentur ores. Zàchar,, XIII, 7. 

(2) Extraneus factus sum fratribus meis, et peregrinus filiis matris 
me». Ps., LXVHI. 9. 

(3) Tu scis improperium meum, et confosionem meam, et reve- 
rentiam meam. In conspectu tuo sunt omnes, qui tribulant me : im- 
properium exspectayit cor meum, et miseriam. Et sustinui qui si- 
mul contristaretur , et non fuit : et qui consoluretur, et non inreni. 

• W Opprobria exprobantium tibi, eeciderunt super me... Et posai 
Te8timentammeumoilicium,et faetus sum illis in parabolam. Ad- 
mfsùmme loqaebantur ipii sedebant In porta , et in me psidhblûiC 
^UbebantiFlDiim. ièid., 10, tS, 18. 
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Sortons de chez Hérode , contemplons le Fils de 
riiamme entre les mains d'une populace furieuse et 
des soldats romains : u J'ai livré mon corps à ceux 
» qui me frappoient , mes joues à ceux qni m'outra- 
» geoient : je n'ai point détourné ma face de ceux 
>i qui m'insultoient et qui crachoient sur moi (1). Je 
» suis un yer de terre ^ et non pas un homme ; l'op- 
» probre des hommes et le mépris du peuple. Tous 
» ceux qui m'ont vu ont fait de moi l'objet de leur 
» dérision; un ris moqueur étoit sur leurs lèvres, ils 
» ont secoué la tète : U a espéré en Dieu , qu'il le dé^ 
» livre ; qu'il le sauve puisqu'il l'aime. Ne vous éloi- 
» gnez pas de moi , mon Dieu , parce que la tribula- 
}} tion me presse , et il n'y a personne qui me secoure. 
>) De jeunes taureaux m'ont environné , des taureaux 
n fougueux m'ont assiégé. Us ont ouvert leur gueula 
» sur moi, comme le lion qui déchire et qui rugit. 
» J'ai été épanché comme l'eau , et tous mes os ont 
» été déjoints. Mon cœur a défailli au dedans de moi 
j» comme la cire qui se fond. Ma force s'est desséchée 
M comme le débris d'un vase d'argile ; ma langue s'est 
» attachée à mon palais , et vous m'avez conduit à la 
» poussière de la mort. Des chiens dévorans m'ont en*- 
» vironné, le conseil des méchans m'a assiégé ; ils ont 
» percé mes mains et mes pieds. Ils ont compté tous 
M mes os; ils m'ont regardé, ils m'ont considéré atten- 



(1) Gmrpos menm dedi percutientiliug, et gênas meai yeUentibas : 
ftciéni meam bob aTerU ab increpantibof, et coafpoenti|»i]f in 
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» tivement. Ils ont partagé mes yètemens entre eux , 
» et ils ont jeté le sort sur ma robe (1 ). Ils m'ont donné 
» du fiel pour nourriture y et dans ma soif ils m'ont 
» abreuvé de vinaigre (2). Dieu^ mon Dieu^ regardez- 
» moi : pourquoi m'avez-vous abandonné (3)? » 

Ce cri d'angoisse , ce dernier cri de la nature hu- 
maine f que le Christ représentoit sur la croix , met 
le sceau à l'accomplissement des prophéties : Tout e$t 
consommé ! 

Le corps de Jésus est déposé dans le tombeau du 
riche (4); comme l'avoit prédit le même prophète , 
qui annonçoit que son sépulcre seroit glorieux (S). 

(1) Ego autem sum yermis, et non bomo : opprobrium bominum, 
et abjectio plcbis. Omnes yidentes me, derisemnt me : locuti sont 
labiis, et moyerunt caput. Sperayit in Domino, eripiat eum : salTom 
facial eum, quoniam yult eum... Ne discesseris à me, quoniam taî- 
bulatio est proxima, quoniam non est qui adjuyet. Circumdedenmt 
me yiluli multi, tauri pingiies obséderont me. Aperuerunt super me 
os suum, sicut leo rapiens et rugicns. Sicut aqua effusus sum : et 
dispersa sunt omnia ossa mea, factum est cor meum tanquàm cera 
liquescens in medio yentris mei. Aruit tanquàm testa yirtus mea, et 
lingua mea adhaesit faucibus meis ; et in pulyerem mortis dcduxisti 
me. Quoniam circumdedenmt me canes multi , concilium malignan- 
tium obsedit me. Foderunt manus meas et pedes meos ; dinumera- 
yenint omnia ossa mea. Ipsi yerô considerayerunt et inspexenmt 
me : diyiserunt sibi yestimenta mea, et super yestem meam miseront 
sortem. P«., XXI, 7 seqq. 

(2) Et dederunt in escam meam fcl , et in siti meâ potayenmt me. 
aceto. Ps., LXVIII, 2?. 

(3) Deus, Deus meus, respice in me : quare me dereliquisti ? Ps., 
XXI, 1. — Dayid Kimcbi et Salomon Jarcbi ayouent que tous les 
anciens Juifs ont expliqué du roi Messie le psaume II et le psau- 
me XXI. Vid. Pocock.y c. VIII, not. miscelL 

(4) /«., LUI, 9, selon l'bébreu. 

(5) In illâ die, radix Jesse, qui stat in signum populomm, ipsom 
gentes deprecabontur, et erit sepulcbrum ejos gloriosum. Id., X| , 
10. 
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Celui gui est mort , ressuscùera-tr^l? disoient ses en- 
nemis* Et le Fils de Dieu : « Seigneur , ressuscitez- 
» moi. A cela j'ai connu que vous m'aimez : mon 
» ennemi ne se réjouira point sur moi (1) : vous ne 
» laisserez point mon âme dans le tombeau , et vous 
» ne souffrirez pas que votre Saint voie la corrup- 
» tion (2). » Le temps même est marqué où Dieu lui 
rendra la vie : après deux jours , dit le prophète ; le 
troisième jour il ressuscitera^ et vivra en présence du 
Seigneur (3). Après cela il ne lui reste plus que d'aller 
prendre sa place à la droite de son Père dans le ciel^ 
jusgu'à ce que ses ennemis soient abattus à ses pieds (4). 
Èlevez^vous y portes éternelles y et le Roi de gloire 
entrera! Quel est ce roi de gloire ? Le Seigneur fort et 
puissant. Élevez-vous ^ portes éternelles^ et le Roi de 
gloire entrera (5) ! 



(1) Yerbum iniquum constituerunt adyersùin me. Numqnid qol 
dormit non adjiciet nt resurgat?... Tu aulem> Domine, miserere mef^ 
et resnscita me... In hoc dùgnoyi quoniam yoluisti me, quia non 
gaudebit inimicus super me. Ps., XL, 9, 11 et 12. 

(2) Quoniam non derelinques animammeam in infemOy nec dabif 
Sanctum tuum yidere comiptionem. Ps,, XV, 10. 

(3) Viyificabit nos post duos dies : in die tertiâ suscitabit nos, et 
Tiyemus inconspectu ejus. Ose., VI. Conf. I ad Corinth., XV, 4. 
— Le prophète dit nous, parce que tout le geare humain étoit ren- 
fermé en Jésus-Christ s'immolant pour lui. 

(4) Dixit Dominus Domino meo : Sede à dexteris meis , doneo 
ponam inimicos tuos scabellum pedum tuorum. Ps., G IX, 1. 

(&) AttolUte portas; principes, yestras^ et eleyamini, portae steraa- 
les , et introibit rex glori». Quis est iste rex gloriae ? Dominus fortii 
et potens ; Dominus potens in prœlio. AttoUite portas, principes, yes- 
tras ; et eleyamini, portae œternales , et introibit rex gloriae. Quh 
est iste rex gloris ? Dominus yirtutum ipse est rex gloriae. Ps., 
XXIII, 7—10. 

Tome 4. 15 
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Nous sommes loin d'avoir rapporté toutes les ptoi^ 
phéties qui le concernent; rÊcriture est pleine de 
lui. On y trouve prédits les fruits de sa mission | qui 
i 'étend à toute la terre. Zacharie a « vu le Seigneur 
» envoyé par le Seigneur pour habiter dans Jérusa^ 
» lem , d'où il appelle les Gentils pour les agréger à 
w son peuple, et demeurer au milieu d'eux (1). >i -*- 
H Qu'ils sont beaux , s'écrie Isaïe , qu'ils sont beaux 
» sur la montagne I les pieds de celui qui annonce U 
» paix , qui prêche le salut, disant : Sion , ton Diett 
» régnera! Le Seigneur a déployé son bras aux yeux 
}} de tous les peuples, et toutes les contrées de la terre 
» verront le salut de notre Dieu (2). Toutes les far 
» milles des nations adoreront en sa présence (3) s 
>i tous les rois de la terre l'adoreront, et tous les 
» pépies le serviront (4). Je viens, dit-il lui-mèmé ^ 
» rassembler toutes les nations et toutes les langues; 
» elles viendront et verront ma gloire. J'élèverai un 
n signe au milieu d'elles, et j'enverrai ceux qui ao^ 
« ront été sauvés aux nations de la mer , en Afrique, 
» en Lydie, aux peuples armés de flèches; dans 



(1) Zachar.,îly 8,9,10, 11. 

(S) Quàm pulchri super montes pedes annuntiantis et praedicMi' 
tis pacem, annuntiantis bODum, prœdicantis salutem, dicentis : Sion, 
regnabit Deus tuus ! — Parayit Dominus bracchium sanctmn smua 
ÎD oculis omnium gentium, et videbunt omnes fines terrœ salutare 
Dei nostri. Is,, LU, 7, 10. 

(3) Adorabunt in conspectu ejus uniyers» familiae gentium. Ps,, 
XXI, 38. 

(4) Adorabunt eum omnes reges terrœ j omnes gentes serrient eî. 

Ps., LWly 11. 
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H ritalie , daAâ la Grèce , et dans les tleâ lointaines ; 
» ters cétix qui n'ont point entendu parler de moi, et 
I) qui n'ont point vu ma gloire. Et ils annonceront 
^ ma gloire aux Gentils^ et ils amèneront vos frères 
M d'entre toutes les nations à ma montagne sainte, 
» comme lès fils d'Isf aël portent leur offrande en un 
» tase pur dahs la maison du Seigneuf . Et je choi- 
» BÎrai parmi eux des prêtres et des lévites, et toute 
» chair viendra pour adorer devant moi , dit te Sei- 
n gnettr(l). » 

et Malachie voit V offrande toujours pure et jamais 
» souillée qui sera présentée à Dieu, non plus seulè- 
» ment comme autrefois dans le temple de Jérusalem, 
» mais depuis le soleil levant jusqu'au couchant; non 
n plus par les Juifs, mais par les Gentils parmi lesquels 
w il prédit (2) que le nom de Dieu sera grand (3). » 



II* r 



(1) Ego yenio ni corigregem cum omnibus gentibos et lingnift : él 
yenient et yidebnnt gloriam meam. El pooam in eis signum, et mit- 
tam in eis qui salyati fuerint , ad génies in mare , in Africain, in 
Lydiam , tendentes sagittam ; in Italiam et Graeciam» ad insolas 
îôngé, ad eos qui non audierunt de me et non yidenint gloriam 
meàm. Et annuntiabunt gloriam meam gentibus, et addoccnt om- 
nés fratres yestros de cunctis gentibus domum Domino, in equis, et 
In quadrigis, et in lecticis, et in mulis , et in carrucis, ad monteMi 
sanctum meum Jérusalem, dicit Dominus , quomodô si inférant filii 
Israël munus in yase mundo in domum Domini. Et assumam es 
eid in sacerdotes et leyitas, dicit Dominus... Veniet omnis caro ut 
àdbr^Bt coram facie meâ, dicit Dominus. Is., LXVI, là teqq. ^^FHx 
et, LX. 

(2) Àbortu enim solis usque ad occasum, magnum est nomea 
meum in gentibus : et in omni ioco sacrificaturi et offertur nomim 
mèo oblÀtio munda , quia magnum est nomen meum in gentibos » 
dltit boikdnus exercituum. Malach., ï, 11. 

\S) Èôèsuèt; Disc, sur Thist. uniyers., IV ftrl.» c. XI, i^. t44. 
Édit. de Versailles» 

15. 
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On reconnolt manifestement dans cette obkUion 
pure figurée par le pain et le vin qu'offrit le Roi de 
^^- paix au Très-Haut, devant Abraham (1) le sacrifice 
institué par le souverain pontife selon l'ordre de MeU 
chisédech (2\ tt Les pauvres mangeront et seront ras- 
n sasiés^ et leur âme Yivra éternellement. Tous les ri- 
» ches de la terre ont mangé et ont adoré : tous ceux 
' » qui habitent la terre se prosterneront en sa pré- 
» sence (3). » 

Et si vous voulez savoir comment s'opéreront ces 
merveilles^ comment le cœur des peuples, changé 
tout d'un coup, se tournera vers le Dieu ^u!\h ou- 
tragèrent si long-temps, il enverra son Esprit, et la 
terre sera renouvelée comme par une seconde vria- 
tùm (4). L'Ëglise, croissant peu à peu, deviendra 
comme un grand arbre où tous les oiseaux du ciel 
viennent faire leur nid (5). Éprouvée dans ses com- 
mencemens, elle subira des persécutions aussi vio- 



(1) At verô Melcbisedech rcx Salcm, proferens panem et TÎnam, 
erat cnim sacerdos Dci altissimi. Geneê., XIV^ iS.Salem signifie 
paix, 

(3) Jurayit Dominus, et non pccnitcbit cum : tu es sacerdos la 
iBternum secundùm ordincin Melcbisedech. Ps., GIX, 4. 

(3) Edciit paupcres et saturabuntur... ylvent corda eorum in sœ- 
Gtilnmsaeçiili... Mandncaycrunt et adorayerunt omnes pinces terras : 
in conspectn ejus cadent omnes qui descendunt in terram. Ps. , 
XXI, 2J , 27 et 30. 

(4) Emittes Spiritnm tuum, et creabuntur; et reuoyabis faciem 
terrse. Pê., CIII, 30. 

(5} In monte sublimi Israël plantabo illud, et erumpet in germen, 
et faciet fnietum, et erit in cedrum magnam : et habitabmit sob eà 
omnes yolucres, et miiyersum yolatile sub nmbrà frondium ejas 
nidificabit. Ex9eh., XVII, 23. 
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lentes que yaines ; 5^5 enfans seront mù à mori^ on U$^ 
regardera comme des brebis destinées à laboucherie (1). 
Les rois et les princes se ligueront contre le Seigneur et 
contre son Christ; ils diront : Brisons leurs lienSy et re- 
jetons leur joug loin de nous ! Mais cehi qui habite le 
ciel se rira d'eux y et «7 accomplira la promesse quil a 
faite à son Fils^ de lui donner toute la terre pour pos" 
session y et les nations pour héritage (2). 

Ce n'est pas devant les hommes que nous citerons 
l'incrédule, mais devant celui qui voit la fond des 
cœurs, devant Dieu. Qu'il réponde en sa présence : 
le Christ étoit-il prédit ? est-il assez clairement an- 
noncé pour qu'on ne puisse le méconnoitre ? 

Les Juifs, dira-t-il peut-être, l'ont cependant mé- 
connu. 

Oui, et cela même étoit prédit; et cela même con-« 
firme dès-lors la vérité des prophéties qu'on vient de 
lire. Ouvrez l'Écriture, il y est dit 

Que le Christ doit être la pierre fondamentale et 
précieuse (3) ; 



(1) Propter te mortificamur totâ die , aestimati sumutf sicut oyes 
occisionis. Ps., XLIIJ, 23. 

(2) Quare fremuerunt gentes, el populi meditati sunt inania ? As- 
titenmt reges terrae, el principes conyenerunt in unum» adyersùt 
Dominum, et adyersiis Christum ejus : Dinimpamus yincula eoram, 
et projiciamus à nobis jugum ipsorum. Qui habitat in cœlis irridebit 
eos, et Dominus subsannabit eos... Dominus diiit ad me : Filiosmeiu 
es tu, ego hodié genui te. Postula à me, et dabo tibi gentes hœre- 
ditatem tuam , et possessionem tuam terminos terrae. Ps. ^ II > 1 
seqq. 

(3) Ecce ego mittam in fundamentis Sion lapident , lapidem pro- 
batam, angalarem, pretiosum, in fuadamMito fondatiftii... £t dele- 



Qa'il doit fitre hi|Herre d'«çhoppeq)eot et de Kn^ 
iibk> contre laqueUe pfvsieurg se Wiseroiit (1) ; 
Que Jénnialem doit heurter contre cette pierre (2); 
Que les édifiaps doivent rejeter cette pierre (3); 
' Qqe Dieu doit faire de^^ette pierre le eh^f de rOH^ 

Et cpe cette pierre doit croître en mie monta^ 
immense, et remplir toute la terre (5). 

B est dit que le peuple choisi seroit infid^e, in* 
p*at^ incrédule (6); qu'il nieroit le Christ, et qn'U ■#« 
roîtdétrui1(7)j > 

Que les Juife ne subsisteront point w çorpe dt M^ 
tion(8)î 
^Qu'ils seront errans, sans roi, sans sacrifieei uns 



^■■■HW 



Ijf tur foBdui Tettrom cqm morte t 9t ptctpm Yestrnm ^wol Mimo 
Ami fttabit. Is., XXYIII, 16, 18. 

(1) In lapidem autem offensionis, et in petram scandali , 4naiMi 
domibus Israël; in laquenm et in ruinam habitantibas Jemialem. H 
oflTendent ex eis plnriml, et contereQtvr» et irretientor, el çi^ieii- 
tnr. Id., VIII, 14, 15. 

, (2) Ibid. 

(3] Lapidem qqam reprobaTçrunt œdificantes, bic factus Mt ia M- 
pat anguli. fs,, CXVII, 22. 

(4) Ibid, 

($] Lapis autem... factus e^t mons quagnus, et imple^lt oniTersaHii 
lirram. Dan., II, 3$. 

- (6) Expandi manus meas totâ die ad popalum incredulom. It.^ 
IX\, 2, 8 et 9. 

(7) Post bebdomades sexaginta duas occidetur Christos : et nop 
eril ejus pbpulus, qui eum negaturus est. Dan., IX, 26. /#., Y, ( 
seqq. 

(8) Tune et semen Israël deficiet, ut non sit g9][is ÇQrfiiQ fii^cmi- 
eUi diebus. /crwii., XXXJ, 86. 
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Wteli sans prophètes, attendant le salut et ne le trou- 
vant point (1). 

Ou n'entend pas sans épouvante les malédictions 
prononcées contre ce peuple prévaricateur. 

(c Si tu ne veux point écouter la voix du Seigneur 
n ton Dieu, tu seras maudit dans toutes tes voies, 
H maudit dans la ville, maudit dans la campagne. Le 
» Seigneur te frappera de démence et d'aveuglement, 
» et d'un profond désordre d'esprit, et tu tâtonneras 
» en plein midi comme un aveugle dans les ténèbres, 
» et tu ne trouveras point ta route. Tu porteras en 
>i tout temps le poids de l'outrage, tu seras opprimé 
» par la violence, et personne ne te délivrera. L'é- 
>i tranger qui habitera la terre avec toi, prévaudra, et 
>i s'élèvera sur toi. Tu descendras, et tu seras au- 
» dessous de lui. Un peuple (jue tu ignores dévorera 
» le fruit de ton travail : tu supporteras toujours l'op- 
» probre; opprimé tous les jours, tu seras frappé de 
» stupeur et d'épouvante à l'aspect de ce que tes 
» yeux verront. Tu passeras en proverbe, et tu seras 
» la fable de tous les peuples chez lesquels je te con- 
» duirai, dit le Seigneur (2). m 



(1) Dies multos sedebunt filii Israël sine rege, et sine principe, «I 
sine sacrificiOy et sine altari, et sine ephod, et sine theraphim. Oje.» 
III, 4. — Ecce dies yeniunt, dicit Dominus, etmittam famem in ter- 
ram : non famem panis , neque sitim aqus, sed audiendi yerbani 
Bomini. El commovebuntur à mari usquè ad mare, et ab Aquilone 
nsque ad Orientem : circuibunt quaerentes Terbum Domini , et non 
înTenieut. Amos, VIII, 11, 12. 

(2) Quôd si audire nolueris Tocem Domini Dei tui..., maledic- 
tiut ^rif in çîTitato» mtledictu» in agro...,. Maledtotus erb ingre- 



*• 
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A pTéaept, dites si Diea n'^st pas fidèle dans mi' 
jnenaces comme dans ses promesses. 

^ Les Jai& en ttiant Jésùs^hrât pour ne pas le re- 
» cevoir pour Messie , lui ont donné la demifere 
» marque de Messie. En continuantà le méconnottre, 
A lisse sontrenHus témoins irréprochables; et en le 
>> tuant et continuant à le renier, ils ont accomj^les 
» prophéties (1). » 

Mais Dieu ne les abandonnera point étemelleDieBt; 
le jeur du repentir et de la miséricorde viendra pèiar 
eux. Le Seigneur étendra une seconde fois la main 
peur recueillir les débris de son peuple (2). Les restes 
de JupolKj^e convertiront au Dieu fort (3). Le pro- 
phète a y]u le regard que jette Israël sur celui qvfû a 
pereé^ eftes larmes qu'il verse sur lui comme surun fiti 
uniqucj comme on pleure la mort d*un fis premier'né(4). 



àïeta, et maiedictus egrediens Percutiat te Dominus amenlifl 

et cflecitate ac furore mentis, et palpes in merldie sicot palpare so- 
let cœcus in lenebris, et non dirigas yias tuas. Omniqoe tempore cêr 
Inmniam sustineas, et opprimaris yiolentiâ , nec habeas qui liberet 
te... fmctus terr» tuas, et omneslabores taos, comedat popnhis qnem 
ignoras, et sis semper calomniam sustinens, et oppressas canctis 

diebus , et stupcns ad terrorem eornm quœ yidebunt ocnli toi Et 

eris perditus in proyerbium ac £tbulam omnibus populis , ad qoos te 
introduxerit Dominus... Adyena qui tecum fuerit in terrA, ascendet 
saper te, eritque sublimior: tu autem descendes, et eris inferior. 
J)eiâieron,t XXVIII, 15 seqq. 

(1) Pensées de Pascal ; II* part., art., XI, tom. II, p. 114 et ItS. 
Édit. de Menouard, 1803. 

(S) Adjiciet Dominus secundo manum suam ad possidendam resi- 
duum populi sui. Is,, XI, 1 1 . , 

(3) Reliquiœ conyertentur, reliquiœ, inquam, Jacob ad Deam for- 
tem./d., X, 21. 

(4) Accipient ad me, qoem confixeront i et friUmgent eum ptaneta 
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Après leur longue dispersion^ dan5 /es derniers jçurs, 
les enfans d'Israël reviendront ^ ils chercheront leur 
Dieu et David leur roi; et ils trembleront de respect 
en sa présence ^ et en présence du bien quil leur a 
donné (i). 

Nous ne sommes pas encore parvenus aux temps 
marcjués dans cette prophétie. On peut voir dans Bos- 
suet comment se sont accomplies celles de Jésus-Christ 
sur la ruine de Jérusalem et du peuple déicide (2). U 
ayoit annoncé qu'il seroit remis entre les mains des 
princes des prêtres et des scribes^ condamné à mort, 
livré ensuite aux Gentils^ moqué, flagellé, crucifié, et 
qu'il ressusciteroit le troisième jour (3). Saint Pierre 
avoit fait beaucoup de prédictions; et un auteur païen 
dont Origène produit le témoignage, atteste qu'elles 
s'étoient toutes vérifiées de point en point (4). La ré- 
vélation de saint Jean annonce les destinées futures de 
l'Église ; car il entroit dans les vues de Dieu, que 
l'histoire de la société où il vouloit être honoré fût 
prédite, afin qu'il n'y eût rien en elle qui ne fût mer- 

qoasi saper unigenitum; et dolebunt super eum , ut doleri solet in 
morte primogeniti. Zach,, XII, 10. 

(1) Et post haec revertentur filii Israël, etquœrent DominumDeum 
suum , et Dayid regem suum : et payebunt ad Dominum, et ad bo- 
num ejus, in novissimo dienim. Ose., III, 5. Ezech., XX, 41. 

(2) Discours sur l'hist. univers., Il*' part., ch. XXII, édit. de 
f^ersailles. 

(3) Ecce ascendimus Jerosolymam , et Filius hominis tradetnr 
principibus sacerdotum, et scribis , et conderanabunt eum morte , 
et tradent eum gentibus ad illudendum, et flagellandum , et crucifi- 
gendum, et tertiâ die resurget. Matth., XX, 18,19. 

(4) Phleg., Mb. XIII et XIV. Chron. op. Origen, contr. Cels,, 
lib. II, n. 14; tom. I, p. 401. 



T«31^inPf et aussi pour montrer son uidè|mdm(#âA 
toutes les causes humaines. Lorsque les ^ignei a¥ailt« 
coureurs de la fin des temps paroltront, les chréUmi 
ne seront point surpris ; et dans l'attente dp SQVVff aq| 
Juge déjà parti du ciel pour rendre à chacun idoB 
ses œuvres, on les verra seuls tranquilles au ipîlîip ^ 
rborrible confusion et du fracas d'un monde qui çroqlQi 

Outre les prophéties directes, les livres saints ofT^Mt 
encore des prophéties d' action j comme rexpliqu^lrât 
Cbrysostôme (1 ). Ainsi, c'est un des exemples ^% 
cite, Isoïe a dit : // a été conduit à la mort comm «Nf 
brebis, et comme un agneau devant celui qui le kni/if 
H Voilàla prophétie de discours. Mais qpand AhralMfll 
» prit son fils Isaac, et que voyant un heUer lurèté 
» par ses cornes, il le sacrifia réellement, il aunopca 
» alors en figure la passion qui devoit noua 9Vh 
» ver (2). 

La loi de Moïse figuroit la loi évangélique, et 1^ 
rapports entre ces deux lois sont si nombreux, si nuh 
nifestes, qu'il seroit superflu de les indiquer. C'est 
d'ailleurs ce qu'ont fait les apôtres presqu'à chaque 
page de leurs écrits. Qui ne reconnoltroit la Pàque (3) 
véritable dans l'agneau immolé en signe de déli- 

(1) s. Chrysost,, Homil. YI de Pasnitent,, Oper. t. II, p. S2S 

(3) Sicut ovis ad occisionem ductus est, et sicut agnu» eoram 
tondente se, Hœc esl per yerbum prophetia. Gùm enim Abraham 
tulit Isaac, tune arietem videns hœrentem corDibos, ad sacrificiiia 
duxit opère , yeluti per figuram proclamans salutarem passionem. 
Ibid.f p. ?24. 

(8) noa Pesah , qu'on interprète communément , ayec la Vol- 
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Tran€e7Fr^iq^Q toute l'hiatpîrf» des Jiiifi eit égaler 
iQ^Pt figurative. Le serpent d'airain élevé dans le àé^ 
Mti et qui guérissoit ceux qui le regardoient^ ne 

repréaente-t-il pas clairement Tarbre de h Qroi% qui 
aous P aussi gMéris de la morsure (Iti serpmi? I^a 
IBItune rappelle Taliipent divin dont JésushChristiiouiv 
rit miraculeusement les fidèles. Et n'étoit-i} pas lui» 
iqÊme figuré par les saints personnages de l'aneieune 
1(4 Çl), par Job, Moïse, Josué; par David; modèle di 
douceur, d'humilité^ de patience dans l'affliction ? Gq 
laiut roi figure le Messie souffrant, comme Salomou 
figure le Messie glorieux, élevant à Dieu un templi 
joutla durée sera éternelle. 

I^es patriarches ont avec lui des traits de resseuip» 
hlanca non moins frappans. (c Jésus-Christ figuré 
>) par Joseph, bien-aimé de son père, envoyé du pèro 
Jtt pour voir ses frères, est l'innocent vendu par sei 
M frères vingt depiers, et par là devenu leur Seigneur, 
n leur Sauveur, et le Sauveur des étrangers, et le 
>i Sauveur du monde ; ce qui n'eût point été sans la 
>i dessein de le perdre, sans la vente et la réprobation 
» qu'ils en firent. 

)) Dans la prison, Joseph innocent entre deux cri- 
a minels ; Jésus en la croix entre deux larrons. Jo^ 
» seph prédit le salut à l'un , et la mort à l'autre, sur 



gale, par le mol transitus, passage, signifie expiation suivant Mi- 
chaëlis ; et Farabe faTorise ce sens. 

(1) Foyesi Heydeçk, l>efema M^Hg. cbrUt,» \<m> H, p. tliB^q. 
Sec. édit, Madrid, 1798. 
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» les mêmes apparences ; Jésus-Christ sauve l'an^ et 
» laisse l'autre^ après les mêmes crimes. J^oseph ne 
» fait que prédire ; Jésus-Christ fait. Joseph demande 
» à celui qui sera sauvé, qu'il se souvienne dejui, 
» quand il sera venu en sa gloire ; et celui que Jésus- 
» Christ sauve, lui demande qu'il se souvienne de* 
» lui quand il sera en son royaume (1). » 

Ainsi les figures s'àccordeiril avec les prophéties, 
etlesévénemens ont vérifié les prophéties etlee*fign- 
res. Les justes de Tancienne Ipi, les Jui& spiritods, 
connoissoient Jésus -Christ presque aussi claire« 
ment que nous le coniioissons nous-mêmes. Avec 
combien de vérité disoit-il donc : «Semiez les EcriUih 
res^ ce sont elles-mêmes qui rendent témoignage d$ 
moi (2) ! Nous ne craignons point de le direi : que les 
incrédules lisent l'Évangile, qu'ils remarquent atten- 
tivement les circonstances principales de la vie du 
Sauveur, le caractère et l'objet de sa mission, les effets 
qu'elle devoit produire ; nous les défions hautement 
de composer ensuite des prophéties plus claires que 
les véritables prophéties^ sur tous les faits qu'elles ont 
annoncés. 

Qu'on ne nous parle donc plus d'obscurité ; tout 
est obscur pour l'œil qui se ferme, mais ses ténèbres 
n'affoiblissent point la lumière qui éclaire le monde. 
Qu'on ne nous parle plus du hasard pour expliquer le 



(1) Pensées de Pascal; II« part., art. IX, tom. II, p. 91. 
(S) Scnitamini Scripturas... et ill» sont quas testimonium peiiii- 
beat de me. Joan., V, 39. 
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don jprophétiqne^ à moins qu'on ne soutienne aussi 
quQc'est|)ar^5ar({queIes évangélistes^ en rappoi^ 

* tantales actions de Thomme-Dieu^ ont raconté ce qu*il 
a £iît et souffert réellement. S'ils n'ont dit que ce 
Qu'ils ont \u, et s'ils n'ont pu le dire qu'après Tavoir 

, vu ^ les prophètes qui ont dit les mêmes choses qu'eux 
les ont vues comme eux ; et leur inspiration est dès- 
lors invinciblement prouvée^ ainsi que la divinité du 
christianisme. 

Mais^ quand l'incrédule résisteroit à une si forte 
évidence; Il ne serqit pas encore affranchi de l'obliga- 
tiop 4e croire, qui lui parolt si pesante. Â moins de 
renverser le fondement de la raison, il seroit contraint 
décéder au témoignage de deux immenses sociétés 
qui concourent à établir l'autorité des prophéties. En 
niera-t-il la réalité , lei Jgifs l'accablent de leur té- 
moignage: en niera-t-il l'accomplissement, ces mê- 
mes Juifs, on l'a vu, en sont une preuve vivante ; et 

*le témoignage des cbriétiens interdit le plus léger 
doute, car que lui opposeroit-on ? Le témoignage 
des idolâtres ? ils ne nient ni n'affirment, ils igno- 
rent (1); le témoignage des musulmans? il est con- 
forme au témoignage des chrétiens (2). Sur quoi donc 



(1) On a vu même 4ue pliuicurs païens, Porphyre, Julien, Phlé- 
gon» recounoissoient l'aulorité et l'accomplissement de plusieurs 
prophéties contenues dans l'ancien et le nouyeau testament. 

(2) Après aTOlr nommé Abraham» Isaac, Jacob, Joseph, Noé, Job, 
Moïse, Aaroa, Darid, Salomon, £lie, Elisée, Zacharie, Jonas, Jésus- 
Christ, saint Jeao; Ilahomef fait ainsi parler Dieu dans le Koran : 
« Cest à c€ua>-H q^â lUmt aaont dotmé 1^ Ecriture, et la sagesse, 
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rincrédule se fonderoit-il pour Tattaquer , sur sa rai- 
son? Il n'a qu'elle. Mais si sa raison peut prévaloir 
contre la raison d'une multitude innombraÙe d'hom* 
mes aussi éclairés que lui^ aussi sincères que Idi^ il 
n'y aura plus de raison humaine^ plus de jugement 
commun qui fasse loi, plus de certitude: chaque 
homme aura sa vérité^ comme il a sa raison. Il foudri 
concevoir sous la même notion le vrai et le faux, et| 
après avoir tout confondu, tout admis, tout nié^ re^ 
pousser avec mépris la pensée même, et gémir eil si- 
lence> dans d'éternelles ténèbres, sur cette grande S^ 
lusion qu'on appelle Tintelligence. 

C'est en vain que l'incrédule chercheroit hors du 
christianisme une route qui n'aboutisse pas À c^ 
aUme. Et quelle marque plus frappante de sainteté 
dans la religion chrétienne, qu'on ne puisse rejeter 
aucun de ses dogmes, aucun des faits sur lesquels ^lle 
est établie, sans profaner l'homme même, en anéan^ 
tissant sa raison? Ce qui vient de Dieu est vrai, ce 
qui vient de Dieu est saint ; et comment pourroit-elle 
ne pas venir de Dieu, la religion fondée sur tant de pro- 
phéties dont l'univers presque entier atteste l'accom- 
plissement? Qui auroit inspiré les prophètes? qui 
leur auroit révélé le Sauveur du monde , et l'époque 
dé son avènement , et les circonstances de sa vie , de 
sa passion, de sa mort et de sa résurrection? Rien n'a 
été taché pour eux : la réprobation des Juifs infî- 



» et it don de prophétie.» Foyez Sale, the Koran 4rm%*ltÊt9df 
TOI. I, p. 171. Ibid., yol. il, «h. XVII, p. 108 el aUb. 
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dèles^ la vocation des Gentils^ les épreuves^ les per- 
sécniions que souffiriroit TÉglise naissante y le triooH 
phe éclatant qui succéderoit à ses douleurs, ils ont tout 
connu y tout prédit. Fendant quatre mille ans^ le 
genre humain a entendu leur voix lui annoncer tou- 
jours plus clairement ces merveilles. Ce long miracle 
devoit-il servir à autoriser Terreur, à consacrer l'im- 
posture ? Qui le pensera ? Il faut donc reconnoître 
q[tie lé christianisme est divin. Et quoi de plus diviii, 
en effet, qu une religion qui satisfait pleinement tous 
les besoins, tous les désirs de notre âme , en noiid 
ttiôntrant à la fois notre origine et nos destinées , ëè 
qui fut et ce qui sera ; qui convoque, pour ainsi dire, 
et les siècles écoulés , et les siècles futurs , qui les ras- 
semble sous nos yeux, afin de nous détacher du pré- 
sent, qui n'est rien, de nous instruire de notre gran- 
deut, et de nous faire découvrir dans une existence 
d'un moment l'éternité tout entière? Il n'y a point 
dé teiUps pour le chrétien : telle est la puissance de la 
foi qu'elle ranime le passé, qu'elle réalise l'avenir, et 
qU'ëUe crée &n nous comme une image de cette vie 
iàns succéssidu, sans veiUe et sans lendemain, qu'au- 
cune durée ne mesure ; de cette pensée immobile, 
iftdtérable, infinie, qui comprend tout dans son unité : 
vie parfaite, immense, de l'auteur de la vie; éternelle 
pensée de l'Être étemel! 
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CHAPITRE XXXIV. 



Miracles. 



Une religion fondée sur des prophéties certaines 
est évidemment l'œuvre de Dieu, puisque Dieu seul 
connolt Tavenir ; or le christianisme est fondé^ur des 
prophéties qu'on ne peut contester sans nier l'histoire 
des Juifs^ l'histoire évangélique, et même la tradition 
universelle et perpétuelle du genre humain , c'est-4r 
dire sans renverser la base de toute certitude : donc 
le christianisme est divin. 

Mais la divinité de la religion chrétienne se manir 
feste encore avec non moins d'éclat dans les miracles 
opérés pour lui servir de preuve depuis l'origine du 
monde. En se révélant à l'homme, en lui dictant des 
lois , jamais Dieu ne sépara les prodiges de sa puis- 
sance des merveilles de sa pensée , afin que, recon-> 
noissant à ce signe infaillible l'autorité suprême à 
qui l'univers obéit , Thomme , incapable de com- 
prendre toutes les vérités qu'il doit croire , obéît loi- 
même sans hésiter à la parole de l'Etre infini. 

Four se former une idée juste des miracles et de 
leur objet il faut se souvenir que la religion, ou l'en- 
semble des lois de notre nature intelligente , n'a pu 
nous être connue que par la révélation. Gomment 
|)ourrions-nous savoir ce qu'est Dieu et ce que nous 
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sommes^ si Dieu lui-même ne nous en avoit pas in- 
struits? et si nous ignorions ce que nous sommes^ et 
ce que Dieu est ^ comment connoltrions-nous les rap- 
ports qui nous unissent à lui ^ et qui dérivent néces- 
sairement de sa nature et de la nôtre? Donc point de 
dogmes ou de vérités-lots, point de devoirs , point de 
religion^ à moins que Dieu ne Tait révélée. Et comme 
il est impossible qu'aucune société subsiste sans reli- 
gion^ et que Thomme lui-même ne subsiste que dans 
la société, il s'ensuit que la révélation des lois qui ren- 
dent seules la société possible est une condition néces- 
saire de l'existence de l'homme; et son existence 
prouve celle de la révélation, attestée d'ailleurs, ainsi 
qu'on l'a vu, par tout le genre humain. 

Mais de quel moyen Dieu s'est-il servi pour révéler 
à l'homme les vérités qu'il devoit connoitre, les de- 
voirs qu'il étoit obligé de remplir? Sans doute , d'un 
moyen naturel ou conforme à la nature de l'homme : 
car il seroit absurde de supposer que le moyen par le- 
quel Dieu a révélé à l'homme les lois de M nature, fût 
opposé à cette même nature. Il y a contradiction dans 
les termes mêmes. 

Or telle est la nature de l'homme que, dans son état 
présent, la parole est l'unique moyen de communica- 
tion entre les esprits, et par conséquent le lien naturel 
ou nécessaire de la société; et l'on peut défier tous les 
hommes ensemble de révéler à un autre homme une 
seule idée par un moyen différent. U falloit donc que 
Dieu, ou changeât la nature des êtres et détruisit l'or- 
dre qu'il avoit établi, ou qu'il employât le moyen na- 

TOME 4. 16 
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turel de la parole pour révéler aux hommes la reli- 
gion : et dès-lors il est clair qu'à moins de multiplier i 
l'infini les révélations immédiates , ou d'anéantir la 
société en rendant chaque esprit indépendant , un 
homme a dû être l'organe de pensées et des volontés 
divines , toutes les fois que Dieu a voulu parler au 
genre humain. 

Gela posé^ il ne reste à résoudre qu'une seule ques- 
tion : A quels signes reconnoilra-t-on certainement 
l'envoyé divin? quels seront les titres de sa mission? 
La doctrine qu'il annonce en est-elle une preuve suffi- 
sante? Mais c'est la vérité de cette doctrine même 
qu'il s'agit de prouver. Chacun en sera-t-il juge? 
Alors elle n'est plus une loi , mais une opinion philo- 
sophique , qu'on est libre de rejeter, d'admettre et de 
modifier à son gré. D'ailleurs la plupart des hommes, 
incapables même d'examiner, seroient éternellement 
dans l'impuissance de savoir s'il existe une véritable 
révélation. L^in que la doctrine prouve la mission, 
c'est au contraire la mission qui autorise la doctrine. 
La foi n'est due qu'à Dieu : avant d'exiger que je me 
soumette à vos enseignemens , apprenez-moi done 
comment je pourrai m'assurer sans aucun doute que 
c'est réellement lui qui vous envoie. 

Un homme dit : Je suis l'organe de la Divinité , 
écoutez-moi. Maisquelestl'imposteur ou l'enthousiaste 
qui n'en puisse dire autant? Sa parole seule ne suffit donc 
pas, ainsi que l'avoue Julien lui-même (1): il faut 



(1) T>7v/ ^è vMOsi^v 5VX i'victv èx /t/OO cviuer.rQÇf iXXoc xp^ T«, «xtir«- 
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qu'elle soit appuyée d'une sanction ; il fout , en un 
mot y que le Tout-Puissant accrédite son envoyé près 
de ceux auxquels il doit parler en son nom. 

Or f par cela même qu'il est choisi pour promul- 
guer ses commandemens , il est aisé de comprendre 
quelle doit être la nature de cette sanction indispen- 
sable dont tous les hommes , savans ou ignorans , 
doivent être également frappés. Le pouvoir se mani- 
feste par des actes ; l'Envoyé divin devra donc mani- 
fester un pouvoir divin. Voilà son titre , on ne peut ni 
l'imiter , ni le contester ; et il est naturel que celui-là 
soit le ministre d'une action divine , qui s'annonce 
comme l'organe des volontés de Dieu. 

Cette action divine est ce qu'on appelle miracle. 

Donc point de révélation sans miracle ; c'est-à-dire 
point de volonté divine manifestée aux hommes par la 
parole , sans action divine aperçue de Thomme par 

Ici nous ferons remarquer une inconséquence des 
déistes. S'imaginant qu'une révélation faite à chaque 
homme individuellement , seroit plus conforme à la 
sagesse de Dieu qu'une révélation générale faite 
au genre humain , ils nient cette dernière révé- 
lation y et se croient par là autorisés à nier la nécessité ' 
des miracles. Mais ils s'abusent étrangement; car, 
supposé que Dieu révèle particulièrement à chacun de 



■Mkldb^M*i«MMM* 



pKxoXoûefivKt roU X6'/oii èvapyii trfifiiiov. Le simple discours ne saflh 
pas pour établir la yérité; il faut encore que les paroles soientaccom- 
pagnéesde quelque signe éyident. Julian, ap. Cyrit,, lib. X sab ta. 

16. 
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nous les devoirs de notre cœur et de notre raison , ils 
devroient plutôt en conclure la nécessité d'autant de 
miracles qu'il y a d'hommes et qu'il y a de pensées 
dans l'esprit de chaque homme , puisqu'aucun d'eux 
n'étant infaillible , aucun d'eux ne peut être certain , 
si Dieu ne l'en assure par quelque signe extérieur y 
que ce qui lui parolt vrai soit réellement vrai^ ou ne 
peut avec certitude distinguer de ses propres pensées^ 
les vérités que Dieu lui révèle : d'où il suit qu'un 
déiste conséquent doit nécessairement devenir ou 
sceptique ou visionnaire ; son système plein de con- 
tradictions ne lui permet de s'arrêter que dans le 
doute ^ ou dans le fanatisme (1). 

Nous avons dit que l'homme envoyé de Dieu 
devoit prouver sa mission en se montrant le minbtre 
du pouvoir divin , c'est-à-dire par des actions divi- 
nes ou par des miracles. Mais à quels caractères re- 
connoltrons-nous le miracle ou l'action de la puissance 
divine ? 

1 ^ Toute action est extérieure , donc tout miracle 
doit être sensible. 

2"" Il faut que la puissance divine soit clairement 
manifestée ; donc le miracle doit être évidemment au- 
dessus du pouvoir naturel de celui qui l'opère. 

Toute action qui a ce caractère est un miracle , et 
l'auteur du miracle est sans aucun doute Torgane de 
la Divinité ^ puisqu'il est visiblement le dépositaire de 
sa puissance. 

(1) Les Martioistes et tous les illuminés sont les fanatiques du 
déisme. 
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Un miracle étant une action divine ^ il s'ensuit que 
Dieu seul possède et que lui seul peut conununiquer 
le pouvoir miraculeux (1). 

Donc aucun miracle ne peut avoir lieu pour auto- 
riser l'erreur (2), puisque Dieu , auteur du miracle , 
est la suprême vérité (3). 



(1) On demande en théologie si les esprits bons et mauvais ont le 
pouTOir d'opérer des miracles ? D'après ce qui yient d'être dit, on 
voit que ce pouvoir n'appartient et ne peut appartenir essentielle- 
ment qu'à Dieu. La question se réduit donc à savoir si Dieu emploie 
comme instrumens, dans la production des miracles, les esprits 
bons et mauvais; question assez futile, puisqu'en réalité Dieu seroit 
toujours le véritable auteur du miracle qu'opéreroit ainsi un esprit 
bon ou mauvais. 

Il existe des lois générales qui régissent les intelligences, comme 
il y en a qui régissent les corps, parce que tout est réglé dans les 
œuvres de Dieu, et que celui qui est l'ordre même, n'a pu rien faire 
qui ne fût ordonné pour une fin digne de lui. Supposé donc que 
les intelligences supérieures à l'homme aient reçu de Dieu le pou- 
voir de suspendre où de changer , en certaines occasions, les lois de 
la nature physique, ce pouvoir ne peut s'exercer que comme Dieu 
Tordonue ou le permet, et il trouve , par conséquent , dans les vo- 
loDtés de Dieu, et ses limites et sa règle. Donc il ne peut, en au- 
cun cas, être employé pour établir ou favoriser Terreur, qui est ce 
qui existe de plus opposé aux volontés et à l'essence même de Dieu. 
Deus Veritas est. 

(2) « Il faudroit ne pas avoir la plus légère notion de Dieu pour se 
« persuader qu'il pût attester le mensonge et le conOrmer. >» Pensées 
de Bourdaloue, tom. I, pag. 164. 

(3) « Après avoir prouvé, dit Rousseau, la doctrine par le miracle^ 
» il faut prouver le miracle par la doctrine. Gela est formel, ajoute- 
» t-il, en mille endroits de l'Écriture , et entre autres dans le Deuté- 
» ronome, chap. XIII, où il est dit que si un prophète annonçant de» 
» dieux étrangers confirme sa doctrine par des prodiges, et que ce 
» qu'il prédit arrive , loin d'y avoir aucun égard on doit mettre ce 
» prophète à mort» {Emile, liv. IV, tom. III, pag. 15.). Première- 
ment, l'Écriture ne dit nullement ce que Rousseau lui fait dire ; yoici 
le texte du DeutéroDome : Si surrexit in medio tui \prçphHa , aut 
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Donc les miracles donnés en preuve d'une doctrine 
étant constatés , toute discussion de cette doctrine 
devient inutile ; il n'y a plus qu'à se soumettre et à 
croire. 

Ne pouvant contester une vérité si évidente , les 



qui somnium vidiêêe se dicat, etprœdixerit signum cUque porten- 
tum, et evenerit quod locutus est, et dixerit tibi : Eamus, et sequa" 
mur deoê alienos quos ignorer, et serviamus eis; non étudies ter^a 
propketœ ilîiuê aut somniatoris.., Propheta autem ille aut /loU^r 
somniorum interfieietur. MoYse , oomme on YOit , fMirle d'un lM H ii« » 
qui feint d'avoir eu des songes , et qui » sons ce prétexte, engage le 
peuple à ridolàtrie. « Quand même, dit-il aux Israélites, les pr dio« 
» tiens qu'il vous donne comme un signe menreilleux s'accompll- 
» roient ne Péeoutez pas.» Qu'y a-t-il dans tout cela qui ail rapporta 
une doctrine confirmée par des prodiges ? Qu'un honuneaitira réye, 
estree un prodige P en est-ce un qu'il se vérifie? Et de ce que MoTie 
avertit les Juifs d'être en garde contre les imposteurs qui cberche- 
roient à les détourner du culte de Dieu ; de ce qu'il leur défend d'é* 
conter un homme qui , sur l'autorité d'un songe qu'il diroit avoir eo , 
les presseroit de se livrer à l'idolâtrie ; comment peut-on conehire 
qu'il penseit que les miracles ne prouvent point la doctrine, lut qoi 
rappelle à chaque instant ses propres miracles pour confirmer la doc- 
trine qu'il annonçoit ? Les incrédules et Rousseau lui-même ont fait 
grand bruit des magiciens de Pharaon , lesquels , au moyen de cer- 
tains secrets, areana quœdam, imitèrent quelques-uns des prodlgee 
opérés par Moïse. Mais qui est-ce qui nie que d'adroits charlatans no 
puissent faire paroitre à volonté des scrpens et des grenouilles , ol 
changer la couleur de l'eau ? Au reste , les sages et les enchanteurs 
d'Egypte ne tardèrent pas à s'avouer vaincus et à reconnoitre l'action 
de Dieu dans les œuvres de son envoyé ; et dixerunt malefici ad 
Pharaonem : Digitus Dei est hic (Exod., YIII, 19). Ils avouait 
tout ce que nient les incrédules , la réalité des miracles de MoTse, 
et «a mission divine qui en est la conséquence. Ils avouent enfin 
qoo le doigt de Dieu, son pouvoir, n'étoit pour rien dans tout œ 
qu'ils avoient fait eux-mêmes, c'est-à-dire qu'ils n'avoient point fait 
de miracles. Et encore faut-il remarquer que leurs prestiges, qoeb 
qv^ils fussent, n'avoient nullement pour objet de confirmer une doc- 
trÛM quelconque ; ce qui suffit seul pour détruire toutes les diffleultéa 
dof ipcrédoki. 
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incrédules ont cherché , par divers moyens, à éluder 
la preuve invincible qu'on en déduit en faveur du 
christianisme. Les uns, comme Voltaire, qui em- 
prunte tous ses argumens à Spinosa (1), ont nié for- 
mellement la possibilité des miracles. 

w Un miracle est , dit-il, la violation des lois mathé- 
» matiques, divines, immuables, éternelles. Par ce seul 
» exposé , un miracle est une contradiction dans les 
» termes. Une loi ne peut être à la fois immuable et 
«violée; mais une loi, leur dit-on (aux physiciens 
>) qu'il fait parler) , étant établie par Dieu même, ne 
» peut-elle être suspendue par son auteur ? Ils ont la 
» hardiesse de répondre que non, et qu'il est impossible 
n que l'Etre infiniment sage ait fait des lois pour les 
» violer. Il ne pouvoit, disent-ils, déranger sa ma- 
» chine que pour la faire mieux aller; or il est clair 
» qu'étant Dieu il a fait cette immense machine aussi 
» bonne qu'il l'a pu : s'il a vu qu'il y auroit quelque 
n imperfection résultante de la nature de la matière , 
» il y a pourvu dès le commencement ; ainsi il n'y 
>» changera jamais rien. . . 

» Pourquoi Dieu feroit-il un miracle ? pour venir 
» à bout d'un certain dessein sur quelques ê très vivans? 
» Il diroit donc : Je n'ai pu parvenir, par la fabrique 
» de l'univers, par mes décrets divins , par mes lois 
» étemelles, à remplir un certain dessein; je vais 
» changer mes étemelles idées , mes lois immuables , 
» pour tâcher d'exécuter ce que je n'ai pu faire par 



fl) Traetat. theolog. poHtic, cap. VI. 
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»ell66. Ce seroit un av^u de sa foiUesse y et Bon de sa 
» puissance. Ce seroit^ ce me semUe , dans kd la [dur 
» ipconcevaUe contradiction. Ainsi donc, oser si^h 
» |[ker à Dieu des miracles, c'est réeUement l'kisidler 
» (si des hommes peoyent insulter Dien ). C'est loi 
» dire : Vous êtes un être foible et inconséquent. Il est 
» donc alwurde de croire des miracles, c'est désho- 
» norer enque^piesortela])iTinité(l). » ^ 
. On ne sauroit affirmer plun expressément que Dieu 
06 peut pas fitire de miracles, : Voltaire le lui défend, 
myrerluèesMêimmUàblei^ àesdicreU dmns^ et des 
idées élerneUeê, comme si unmiraole ne pouvoitpas 
ètfe.mm vfûie idée iterneUe , voà décret ou une volonté 
liée, dans l'ordre général, aux autres volontés divi- 
nes ou aux autres lois qu'on appdle immuablei; 
comme si nous avions d'autres motifii de lesjuger telles^ 
si ce n'est que nous ne les voyons point ordinairement 
changer^ et comme si dès-lors un seul changement 
observé dans ces lois ne prouvoit pas avec autant de 
certitude qu'elles ne sont point rigoureusemeiit im- 
muables y que la rareté de pareils changemens prouve 
leur habituelle immutabilité ; comme si nous pouvions 
assurer , avec le moindre fondement , que leur durée 
doive être éternelle ; comme s'il n'y avoit enfin dans 
l'Etre infini que des décrets absolus^ et que ses volontés 
créassent pour lui une sorte de nécessité fatale , et 
comme un Dieu au-dessus de Dieu ! 



- i 



(1) DicUonn, pkiloBoph,^ U* part., art. Miraeht, 
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Déistes y Yons venez d'entendre un de vos maîtres; 
et je ne serois point surpris que son autorité prévalût 
dans votre esprit contre l'évidence même : car l'effet 
^e l'erreur est d'accoutumer la raison à la servitude; 
c'est la punition de l'orgueil. Que vous dire donc ? 
qu'opposer à l'autorité qui vous subjugue ? Voltaire 
a parlé ^ je l'avoue; mais daignez aussi écouter Rous- 
seau. 

« Un miracle est , dans un fait particulier , un acte 
» immédiat de la puissance divine , un changement 
» sensible dans l'ordre de la nature , une exception 
» réelle et visible à ses lois... Dieu peut-il faire des 
» miracles ? Cette question sérieusement traitée seroit 
» impie , si elle n'étoit absurde : ce seroit faire trop 
» d'honneur à celui qui la résoudroit négativement 
» que de le punir; il suffiroit de l'enfermer (1). » 

Au fond l'on ne voit pas pourquoi le déiste et l'athée 
même hésiteroient le moins du monde à croire un fait 
miraculeux. Rien ne doit leur paroltre plus simple 
dans leurs systèmes; et le chrétien a de puissans motifs 
qu'ils n'ont pas , d'examiner scrupuleusement la vérité 
de semblables faits : car la religion lui apprend , ce 
que la raison seule lui laisseroit ignorer , qu'ils n'ont 
lieu que pour de grands desseins et en de rares cir- 
constances. 

Le déiste qui admet la Providence , ou l'action per- 
pétuelle de Dieu dans l'univers, ne peut nier sans se 
contredire la possibilité de cette action ; il ne peut 

(1) Lettres écrUe$de la Montagne, pag. J04. Édition de Paris, 
1793. 
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sontenir à la fois qu'elle existe ^ et qu'elle ne peut 
exister. Or un miracle n'est que cette action même 
manifestée , comme le dit Rousseau ^ dans un fait par- 
tieuKer. En quoi ce fait particulier , cet acte immédiat 
de la puissance divine^ est-il plus étonnant^ plus in- 
croyable que les faits généraux qui sont ausa , de 
l'aveu du déiste ^ des actes immédiats de la puissance 
divine ? Dieu donne la vie à tous les hommes ; voilà 
le fait général : il la rend à un homme pour une fin , 
si on le veut même , inconnue ; voilà le fait particu- 
lier. Qu'y a-t-il là qui puisse surprendre un déiste 
affermi dans ses principes , qui puisse lui faire craindre 
de devenir fou (t), s'il en étoit témoin ? Il convient 
que Dieu peut aussi aisément rendre à un homme la 
vie , que la lui donner une première fois. Niera-t*il 
qu'il le veuille ? Ce seroit nier le fait que je suppose 
prouvé y et le nier uniquement parce qu'il ignore les 
motifs qui ont pu déterminer l'action de TEtre infini. 
S'étonnera-t-il même que Dieu ait voulu opérer cet 
acte de sa puissance ? Qu'il s'étonne donc de tout 

(I) « Quelque frappant que pût me paroitre un pareil spectacle, je 
» ne Toudrois pour rien au monde en être témoin; car que sais-je ce 
» qu'il en pourroit arriver ? Au lieu de me rendre crédule , j'auroit 
» grand peur qu'il ne me rendit que fou » ( Rousseau, Lettres écrites 
de la Montagne, p. 112). Il est difficile d'imaginer ce que Dieu lui- 
même pourroit faire pour conyaincre un pareil déiste. Lui parle-t-on 
d'un miracle opéré devant d'autres hommes : Ils ont peut-être mal 
tu; et il faudroit quil fût fou pour les écouter (Emile, tom. III , 
pag. 36 ). Il Toudroit donc , pour y croire , être témoin du miracle ? 
Non, pour rien au monde ; il craindroit qu'il ne le rendît fou. C'est 
ainsi que se TériQent les paroles de l' Évangile : Si Moysen et pro* 
phêtas non audiunt; nequ€ si qui$ $w mortuis re^urreccerit, eredent, 
Luc, XVI. 31. 
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égalattept; ctr^ lui qui rejette la révélation , que 
oonuott^il des volontés et des desseins de Dieu? S*é« 
tonner d'nn acte quelconque où sa puissance se mani* 
feste immédiatement , ce seroit sétonner de ne pat 
Qonnoltre toutes ses pensées , toutes ses volontés; ce 
seroit s'étonner de n'être pas Dieu. 

L'athée, qui ne reconnott point de législateur dans 
l'ilpiverSy de cause première intelligente , ne sauroit 
attacher d'idée raisonnable au mot de loi. S'il est con^ 
séquenty il ne doit voir dans tout ce qui frappe ses 
sens y qu'une succession fortuite de phénomènes , que 
rien ne lie entre eux , que rien ne détermine , sinon 
cette incompréhensible puissance qu'il appelle hasard, 
nécessiU y destin. De quoi peut-il donc être surpris ? 
Quel fait , si nouveau , si rare qu'il soit , doit lui pa- 
rpltre incroyable ? il ne l'avoit pas vu encore , voil4 
tout. Le défaut même de cause, fût-il prouvé, n'est 
pas pour lui une raison de nier , une raison de douter, 
une raison d'être étonné. Tout ce qui ressemble k 
une œuvre fortuite, tout ce qui choque l'idée de règle, 
tout ce qui dérange l'uniformité des phénomènes or- 
dinaires et en interrompt la constance , doit être à ses 
yeux ce qu'il y a de plus croyable et de plus naturel. 
La permanence de certains effets , leur liaison avec 
certaines causes, la perpétuelle correspondance qu'on 
observe entre eux, en un mot l'ordre immuable, 
voilà le miracle de Tathée : malheureux qui ne con« 
nott de lumière que les ténèbres, de loi que le désordre, 
de Dieu que la matière mue par une force aveugle , et 
d'espérance que la mort ! 
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Moins hardi que Voltaire dans l'absurdité^ Rous- 
seau consent de bonne grâce à accorder à Dieu le 
pouvoir de faire des miracles ; seulement il doute que 
Dieu veuille user de ce pouvoir ^ à cause de l'embar- 
ras où se trouveroient les déistes. Pour enlever donc 
au christianisme la preuve qui se tire des prodiges 
que Jésus-Christ et les apôtres ont opérés j il n'ima- 
gine rien de mieux que de nier j non pas les miracles 
en eux-mêmes y mais la possibilité de s'assurer qu'au:- 
cun fait est miraculeux. 

. c< Puisqu'un miracle j dit-il^ est une exception aux 
» lois de la nature , pour en juger il faut connottre 
» ces lois j et pour en juger sûrement il faut les con-^ 
» nottre toutes : car une seule qu'on ne connottroit 
» pas pourroit en certains cas j inconnus aux spec- 
» tateurs^ changer l'effet de celles qu'on connottroit. 
» Ainsi celui qui prononce qu'un tel ou tel acte est 
>y un miracle , déclare qu'il connoit toutes les lois de 
» la nature , et qu'il sait que cet acte est une excep- 
» tion. 

» Mais quel est ce mortel qui connoit toutes les lois 
» de la nature ? Newton ne se vantoit pas de les con- 
» noîlre. Un homme sage, témoin d'un fait inouï ^ 
» peut attester qu'il a vu ce fait, et l'on peut le croire ; 
» mais ni cet homme sage , ni nul autre homme sage 
» sur la terre, n'affirmera jamais que ce fait, quelque 
» étonnant qu'il puisse être , soit un miracle : car 
» comment peut-il le savoir (1)? Soit donc qu'il y ait 



(1) Lettres écrites de la Montagne, p. ï07. 
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)) des miracles, soit qu'il n'y en ait pas, il est im- 
)) possible au sage de s'assurer que quelque fait que ce 
» puisse être en est un (1). » 

Ce sophisme repose sur un abus de mots. On ap- 
pelle hi^ 'dans Tordre physique , une cause perma- 
nente qui se manifeste par des effets constans. Ainsi 
la succession uniforme des mêmes effets dans les mêmes 
circonstances, prouve l'existence de la cause perma- 
nente ou de la loi qui les détermine ; et nous n'avons 
pas d'autre moyen de reconnottre les lois de la nature. 
Les circonstances demeurant les mêmes, arrive-t-il 
que l'effet change ; tout le monde avoue sans difficulté 
qu'il existe une cause de ce changement. Mais quelle 
est cette cause? Probablement, dit Rousseau, une 
autre loi de la nature. Expliquons-nous, s'il vous plaît. 
Qu'entendez-vous par lot^ dans le cas présent ? Est-ce 
simplement une cause ? Alors votre raisonnement 
croule : car personne ne prétend que l'effet dont il 
s'agit n'a point de cause ; la question , je le répète , 
est de savoir quelle est cette cause. Est-ce une cause 
permanente, ou une véritable loi? Il seroit absurde 
de le dire ; car on ne peut reconnoitre la permanence 
d'une cause que par la constance des effets, les circon- 
stances, comme nous l'avons dit*, étant les mêmes (2). 
Or les miracles , et vous en convenez , sont des faits 



(1) Lettres écrites de la Montagne, p. 119. 

(S) Niera-t-on qu'on paisse être certain qoe les circonstances sont 
les mêmes ? Nous ne le croyons pas ; ce seroit aussi choquer trop 
grossièrement le bon sens. En tout cas , nous attendrons que quel- 
qu'un se déyoue à dire cette absurdité pour y répondre. 
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rares I extraordinaires, opposés & tous les effets qui se 
présentent perpétuellement dans les mêmes circon- 
stances: donc les miracles ne sont point les effets 
d'une cause permanente , d'une loi de la nature ; donc 
ofi peut, $an$ cannottre toutes les lois de la nature , 
$' assurer qu'un fait est un vrai miracle. 

Le raisonnement de Rousseau auroit d'ailleurs, en 
le supposant exact, de si terribles conséquences, qu'il 
suffit de les indiquer pour faire sentir aux déistes 
mêmes à quel point il est erroné; car il faudroit en 
conclure qu'à moins de savoir tout, on ne peut rien 
savoir certainement , et que , condamné dès-lors sans 
retour à un doute universel, ce je ne sais quel fantôme 
qu'on appelle Thomme s'agite et se tourmente en vain 
dans son irrémédiable ignorance. 

Si nous ne pouvons en effet juger avec certitude 
qu'un tel ou tel fait est une exception aux lois de la na- 
ture , à moins qus nous ne connoissions tontes les lois 
de la nature , évidemment il est impossible que nous 
ayons jamais aucune notion certaine de Tordre phy- 
sique, ni de l'ordre moral dont les lois sont sans doute 
aussi des lois de la nature. Les phénomènes les plus 
opposés étant également naturels ^ également con- 
formes aux lois qui régissent le monde matériel , ce 
monde est, dans le même temps, soumis à des lois 
contraires ; l'idée même de Tordre disparoit ; il est 
insensé de rien prévoir, de s'étonner de rien. Un 
homme s'élance dans les flots ; qu'arrivera-t-il? Qui 
peut le dire? Il enfonce, il est submergé; c'est une 
loi de la nature. Un homme marche sur ces mêmes 
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flots (1); c'est encore une loi de la nature : c'est- 
à-dire que la nature n'a aucunes lois constantes , ou, 
en d'autres (ermes, qu'elle n'a point de lois.Il n'existe 
que des faits, les uns plus communs ^ les autres jdus 
rares. Observez donc des faits , mais gardez-vous de 
les rapporter à des causes permanentes ; gardez-vous 
de croire qu'ils doivent infailliblement se représenter 
dans les mêmes circonstances. Que dis-je, Observez 
des faits? si nos sens ne dépendent eux-mêmes , et 
dans leur organisation et dans leur exercice, d'aucune 
loi uniforme et certaine , s'il n'existe pas des rapports 
naturels y invariables entre notre œil, par exemple, 
et la lumière, entre la lumière et les corps qu'elle 
découvre à nos regards, les faits eux-mêmes pour^ 
roient n'être qu'une continuelle illusion; à chaque 
instant de nouvelles lois pourroient , en se manifes- 
tant, changer entièrement nos sensations, nos idées, 
tout notre être. Nous défions les déistes d'éviter ces 
conséquences, à moins qu'ils n'abandonnent les prin- 
cipes de Rousseau. Quels prodiges d'extravagance on 
est cependant forcé d'admettre pour nier les pro- 
diges de la puissance et de la bonté de D^u ! 

Ce n'est pas tout encore : de pareilles conséquences 
auroient nécessairement lieu dans l'ordre moral. Qui 
oseroit assurer, qui pourroit prouver que notis en 
connoissons toutes les lois? Sera-ce le déiste, lui qui 
ne sait pas même à quels signes on les reeonnott (2)? 



(1^ Julien arooe en particulier ce miracle de Jésus-Gbrist. ^j^ 
Cyrill., lib. VI. 
(t) Fuyez tOtti. I, chap. V. « Les modernes nereconnoissiat,i«iii 
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Dès-lors nul homme n'a le droit d'affirmer d'aucun 
fait; qu'il est contraire aux lois de la nature morale; 

» le nom de loi, qu'une règle prescrite à un être moral, c'est-à- 
» dire intelligent , libre et considéré dans ses rapports avec 
9 d'autres êtres , bornent conséquemment au seul animal doué 
» de raison, c'ëst-à-dire à l'homme, la compétence de la loi natu- 
9 relie; mais, définissant cette loi chacun à sa mode, ils l'établissent 
» tous sur des principes si métaphysiques , qu'il y a , même parmi 
» nous, bien peu de gens en état de comprendre ces principes, loin 
» de pouvoir les trouver d'eux-mêmes. De sorte que toutes les dé- 
» finitions de ces savans hommes , d'ailleurs en perpétuelle contra- 
« diction entre elles, s'accordent seulement en ceci, qu'il est Impos- 
» sible d'entendre la loi de nature, et par conséquent d'y obéir, sans 

» être un très grand raisonneur et un profond métaphysicien 

» Connoissant si peu la nature, et s'accordant si mal sur le sens du 
» mot loi, ilseroit bien difficile de convenir d'une bonne définition 
» de la loi naturelle. Aussi toutes celles qu'on trouve dans les livres, 
» outre le défaut de n'être point uniformes, ont-elles encore celui 
» d'être tirées de plusieurs connoissances que les hommes n'ont 
» point naturellement, et des avantages dont ils ne peuvent conce- 
>» voir l'idée qu'après être sortis de l'état de nature. On conmience 
» (Mir rechercher les régies dont, pour l'utilité commune , U seroit 
» à propos que les hommes convinssent entre eux, et puis on donne 
» le nom de loi naturelle à la collection de ces règles , sans autre 
» preuve que le bien qu'on trouve qui résuUeroit de leur pratique 
9 universelle. Voilà assurément une manière très conmiode de corn- 
» poser des définitions, et d'expliquer la nature des choses par des 
» convenances presque arbitraires. 

» Mais tant que nous ne connoitrons point l'homme naturel, c'est 
» en vain que nous voudrons déterminer la loi qu'il a reçue, ou 
» celle qui convient le mieux à sa constitution. Tout ce que nous 
9 pouvons voir très clairement au sujet de cette loi, c'est que non seu- 
» lement, pour qu'elle soit loi, il faut que la volonté de celui qu'elle 
9 oblige puisse s'y soumettre avec connoissance ; mais il faut en- 
» core, pour qu'elle soit naturelle , qu'elle parle immédiatement 
9 par la voix de la nature. » Roussecm, Disc, sur l'origine et le 
fondement de l'inégalité parmi les hommes. Préface , p. 41 , 42, 
43. Édit, de 1793. — Notez que les déistes ne reconnoissent d'autre 
loi -que la loi naturelle, qu'on ne connoît point, dit Rousseau. 
Mais, à force de chercher, ils la trouveront peut-être. Que 
sait-on? 
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c'est-à-dire que personne n'a le droit d'affirmer d'au- 
cune action qu*elle est juste ou injuMe ; c'est-à-dire 
qu'il n'existe ni crime ni vertu. 

Disons-le ^ puisqu'il est vrai ; un parricide pourra 
sans crainte comparoitre au tribunal du déiste. En 
vain, pénétrés d'horreur , tous les hommes s'écrie- 
ront : Q a violé la loi la plus sacrée de la nature ! S'il 
est fidèle à sa doctrine , le déiste répondra : 

c< Pour juger sûrement que ce parricide a violé les 
» lois de la nature , il faudroit les connottre toutes ; 
» car une seule qu'on ne connottroit pas pourroit en 
n certains cas^ inconnus aux spectateurs , changer 
» celles que l'on connottroit. Ainsi celui qui prononce 
» qu'un tel ou tel acte est un crime ^ ou une violation 
» des lois naturelles , déclare qu'il connoit toutes les 
» lois de la nature , et qu'il sait que cet acte en est 
» une violation. Mais quel est ce mortel qui connoit 
» tontes les lois de la nature? Rousseau ne se vantoit 
» pas de les connottre. Un homme sage , témoin d'un 
» fait inouï ; peut attester qu'il a vu ce fait , et l'on 
» peut le croire ; mais ni cet homme sage ^ ni nul 
» autre homme sage sur la terre , n'affirmera jamais 
» que ce fait^ quelque étonnant qu'il soit^ soit un 
» crime ou un acte contraire à la nature et à ses lois ; 
» car conunent peut-il le savoir : 

» Mon frère , vous avez trempé vos mains dans le 
» sang de l'auteur de vos jours ; c'est un fait étonnant, 
» inouï, et je crois les hommes sages qui Fattestent : 
» mais ce fait est-il un crime ? Gomment puis-je le 
» savoir , moi qui suis si loin de connottre toutes les 

TOME 4. i7 
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» lois de la nature ? Qui m'assurera que ce fût, dépea- 
» dant d'une loi que j'ignore , n'est pas un acte ausai 
» naturel que les actes contraires, n'est pas une vertu? 
» Rien n'autorise un mortel à prononcer. 

» Tout ce quon peut dire, c'est que vouê acesi faU 
» une chose fort extraordinaire; mais qui esl-^e qui nie 
>j qu'il se fasse des choses fort extraordinaires ? J*m 
)) ai vu, moi, de ces choses-là, et même fen ai fait (1). 

I) Allez donc en paix. Quel est le sage qui oseroit 
» vous condamner , lorsque la nature vous absout 
» peut-être? Écoutez seulement quelques conseils 
» utiles à ceux qui se sentent portés à faire des ehoie$ 
>^ extraordinaires ; prenez garde aux mortels qui s'i-» 
» maginent connoître toutes les lois de la nature , ou 
» qui jugent et agissent comme s'ils les connoissoîent : 
» précautionnez-vous soigneusement contre l'intolé* 
» rance des lois de la société civile , de cette société 
)) de tout point contraire à la nature; et défiez-vous de 
» vos fils, si vous en avez. » 

Pour nier que ces conséquences , aussi absurdes 
qu horribles et que Rousseau lui-même auroit détes- 
tées, ne découlent pas nécessairement du principe 
qu'il établit , il faudroit prouver deux choses que très 
certainement on ne prouvera jamais : qu'il n'existe 

(1} Lettres écrites de la Montagne, p. 107. — Rousseau parle des 
prestiges opérés par des charlatans, et qui offrent Tapparence d'une 
exception aux lois de Tordre physique. Il s'agit , dans le discoors 
que nous prêtons au déiste, d'exceptions aux lois de Tordre moral. 
Tous ceux qui ont lu les Confessions savent qu'il s'y troure, dans 
cet ordre aussi, des choses fort extraordinaires, et que Rousseau ao- 
roit ^ dire av#c k même rérité : J*m mi vu, H mêtmj'm mi ftit» 
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point de lois de la nature morale , comme il existe 
des lois de la nature physique ; ou que ne connoi»- 
sant pas toutes les lois de la nature physique, nous 
connoissons toutes celles de la nature morale. 

U suit encore de ce que dit Rousseau , que personne 
ne peut affirmer que les miracles de Jéflus*Chrifit né 
sont pas de vrais miracles ; et il Tayoue en termes 
formels. 

« Remarquez bien qu'en supposant tout au plus 
quelque amplification dans les circonstances (1), jt 
n'établis aucun doute sur le fond des faits (2). Que 
devons-nous donc penser de tant de miracles rapportés 
par des auteurs véridiques (les évangélistes)? .... 
Faut-il rejeter tous ces faits? Non. Faut-il tous les 
admettre? Je l'ignore. Nous devons les respecter sans 
prononcer sur leur nature (3). » 

Et encore : « Ne prenee pas ici le change , je vous 
supplie ; et de ce que je n'ai pas regardé les miracles 
comme essentiels au christianisme , n'allez pas con- 
clure que j'ai rejeté les miracles. Non, je ne les ai 
rejetés ni ne les rejette ; si j'ai dit des raisons pour M 
douter , je n'ai point dissimulé les raisons d'y croire : 
il y a une grande différence entre nier une chose €t 
ne pas l'admettre ; et j'ai si peu décidé ce point qm 
je défie qu'on trouve un seul endroit dans tous mes 
écrits oii je sois affirmatif contre les miracles. Eh ! 



jk^ 



(1) Qtœlque amplification dans les eirconstcmeeSf pêi ei)tiB|»le> 
de la résurrection d'un mort I 

(2) Lettrée écriteM de la Montagne, p. 115. 
(%) Ibid., p. 116 et 117. 

If. 



I ." 
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comment l'anrois-je été malgré mes propres don- 

1tes(l)?» 

Puisqu'il est possible que les œuvres de Jésus-Christ 
fussent réellement miraculeuses , supposons qu'elles 
le fussent en effet, mais que les hommes, comme 
Rousseau le prétend , n'eussent aucun moyen de s'en 
assurer ; et voyons ce qui résultera de cette suppo- 
sition. 

Dans vingt endroits de l'Évangile, Jésus-Christ 
rappelle aux Juifs, en preuve de sa mission , les pro- 
diges qu'il opéroit. « J'ai un témoignage plus grand 
» que celui de Jean. Car les œuvres que le Père m'a 
» donné d'accomplir, les œuvres que je%is, rendent 
» témoignage que le Père m'a envoyé (2).» 

Un jour qu'il se promenoit dans le temple, sous le 
portique de Salomon, « les Juifs l'environnèrent, 
» disant : Jus^'à quand nous tenez-vous en suspens? 
» Si vous êtes le Christ , dites-le-nous clairement 
» Jésus leur répondit : Je vous parle , et vous ne me 
» croyez point : Les œuvres que je faisan nom de mon 
» Père rendent témoignage de moi ; mais vous, vous 
» ne croyez point , parce que vous n'êtes pas de mes 
» hrehis. Si vous ne voulez pas me croire, croyez à 
» mes œuvres, et connoissez et croyez que le Père est 
» dans moi , et que je suis dans le Père (3). » 

((] Lettres écrites de la Montagne, p. 1S5. 

(2) Ego aatem habeo testimoniam majus Joanne . Opéra enim, 
qaaB dédit mihi Pater ot perficiam ea; ipsa opéra, qam ego facio» 
testimoniam perhibent de me, quia Pater misit me. Joan,, y, 35 
36. 

(3) Et ambolabat Jeras in temple, in porticu Salomonli. Gircm- 
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Une autre fois deux disciples de Jean Tinrent le 
trouver^ et lui dirent : « Jean Baptiste nous a envoyés 
» vers vous , disant : Etes-vous celui qui doit yenir^ 
» ou deyons-nous en attendre un autre (or, à ce mo- 
» ment mâme , il guérit beaucoup de malades de leurs 
» langueurs^ et de leurs plaies , et il chassa des esprits 
» malins , et il rendit la yue à un grand nombre d'à- 
» veugles) ? Jésus leur répondit : Allez , et rapportez 
» à Jean ce que vous avez entendu et yu ; que les 
» ayeugles voient, les boiteux marchent (1), leslé- 



dedenmt ergo enm Judsi, et diccbant ei : Qnousqué animam nos- 
tram tollis ? Si ta es Christus , die nobis palàm. Respondit eis Jé- 
sus : Loquor yobis, et non creditis. Opéra quae ego facio in nomine 
Patris mei, hase testimonium perhibent de me : sed tos non credi- 
tis, quia non estis ex oyibus meis... Si mihi non Tullis credere, ope- 
ribus crédite, ut cognoscatis, et credatis, quia Pater in me est, et 
ego in Pâtre. Joan,, X, 24, 25 et 26. Fid, et, XIV, 12. 

(1) Aucune de ces guérisons merveilleuses ne satisfait entière- 
ment Rousseau. « Tout ce qu'on en pourra dire , c'est qu'elles sont 
• surprenantes; mais... comment prouyerez -tous que ce sont des 
» miracles ? » C'est toujours là son embarras, et il est en yérité bien 
cruel que Dieu l'y laisse ; car enfin, ajoute-t-il, «il y a pourtant, 
» je i'ayoue, des choses qui m'étonneroient fort, si j'en étois le té- 
» moin : ce ne seroit pas tant de yoir marcher un boiteux, qu'un 
» honune qui n'auroit point de jambes... Cela me frapperoit encore 
» plus que de yoir ressusciter un mort » {Lettres écrites de la Mon- 
tagne, p. 111). Et moi aussi, rien ne me frapperoit autant que de 
yoir un homme marcher sans jambes , si ce n'étoit peut-être de le 
yoir respirer sans poitrine , et me tendre la main sans main. 

Il n'est peut-être pas inutile de faire remarquer ici que les mi- 
racles ne sont nullement arbitraires en eux-mêmes ; car, on ne saa- 
roit trop le répéter, tout est lié , tout est un dans les œuyres de 
Dieu. 

Les miracles de l'Ancien-Testament, même en ce qu'ils ont de 
propice , appartiennent à une loi de crainte : presque tons sont des 



/ 
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a |Mn BOBtpinfiét; Im tourd» cntendrât^les morts 
41 woa ritttit, rÊTiBgil* est annoiicé aux paurres : 
j| «1 hrafeax est edu q[m ne sera poifit seandalisé de 

Tdle ast la censtaiita r^nsa dt Jésus , k>riqii*<m 
tlBterra^ sar ce qu'il est \ c'est à ses miracles qu'on 
Aokle reconnollre ; il le répète sans cesse. Si je n'aToîs 
pas fiut parmi em des CBU^res que nul autre n'a faites. 



éhâliment ; et quand ce ne sont pas des châtimens ; ce sont des 
figures, comme Teau ifoi coale du roch^, et le serpent d'airain. 
' 'La Justice inexorable, la eolère , la terreur, sont partout ayant 
Jésos-Christ. Depuis J^sus-Christ , tpui \^ WW^ sont de« Usir 
flilts; U| appartiennent à une loi de miajriçorde et d'amour. 

Aôeim miracle n'a de rapport à Vprdrç 4^ la création ; et. si X^ 
Trot y réfléchir, on reeani|Ottra <|iie le« miracle» de Jé8V9-(UiKi«|t 
et des apôtres pe sont ^ réimpression extérieure et sensible de U 
répyffation de la nature humaine. Ils représentent aux yeux le» ef- 
fets de laRédemptÎQa et de la gr&ce du Médiateur. 

Ainsi l'homme intelligent et moral étoit ayeugle, et il voit ; il étoit 
sourd , et il entend ; Il étoit infirme , et il est guéri ; il étoit mort, 
Il rerlt. £m petits enfizns demandoient du pain, et il n'y avait 
persenne poitr le leur rompre (Thren., IV, 4) ; et le peuple est 
nourri miraculeusement dans le Désert d'un pain qui figure le pain 
mystérieux qui est la yéritable nourriture de l'homme régénéré. 

Rien ne frappe davantage les esprits habitués à la méditation 
que ces étonnantes analogies, qui ne peuvent être ni l'effet du ha- 
sard, ni le résultat des combinaisons de l*homme. La pensée ou 
raction d'un être n'est jamais continuée par un autre être, et tout 
ce qui est perpétuel est divin. 

(I) Joannes Bapiista misit nos ad te dlcens : Tu es qui venturus 
es, an alium exspectamus (in ipsâ autem horâ multos curavit à lan- 
foeribus, et plagis, et spiritibus maHs, et cœcis multis donavit visum)? 
St respondens, dixitillls : Euntes renuntiate Joanni qu» audistis, et 
i4distis) quia cttoi vident, claudi ambulant, leprosi mundantur, 
sardi audiunt, mortui rcsurgnnt, pauperes evangelizantur : et bea-> 
^ ^t qniQninque nos fusrîl sfittoiUlizatai in me. Litê*, YII, 
19. 6i 4fallà. Xh »-^* 
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ils B'auroient point de péché (1). Ainsi Jésus , daué^ 
dit Rousseau, de la plus haute sagesse (2) j éclairi de 
l'esprit de Dieu (3)^ donne pour une preuve de sa mis- 
sion ce qui n'est pas une preuve, ce qui ne peut jamais 
en être une ; il s'abuse sur ses propres actes, ou il 
abuse le peuple : de sorte qu'il est éclairé de f esprit de 
Dieu pour croire des choses absurdes^ ou pour trom- 
per les hommes sciemment. 

Si l'on ne peut s'assurer qu'un miracle en est réelle- 
ment un f il s'ensuit encore qu'il est impossible à Dieu 
de manifester évidemment aux hommes sa puissance 
dans un fait particulier ; qu'il essaieroit vainement de 
faire reconnottre, à des signes non équivoques, l'En- 
voyé qu'il chargeroit de leur annoncer les vérités 
qu'ils doivent croire , la loi qui doit les régir ; qu'il 
n'est pas, dès-lors, en son pouvoir d'empêcher qu'ils 
s'égarent d'erreur en erreur ^ à l'aide d^un entendement 
sans règle et d'une raison sans principe (4), ni par con* 
séquentde leur imposer aucune obligation, puisqu'il 
ne peut leur notiGer^ d'une manière certaine, aucun 
commandement. 

Dieu , qui gouvernez tous les êtres par votre 
raison immuable et votre volonté souveraine; Dieu 
qui pénétrez tout, qui remplissez tout ! une foible 
créature osera-t-elle donc, dans le sein de votre lu- 



(1) Si opéra non fecissem in eis, qiuB nemo aiiuB fecit, peccatam 
non haberent. Joan,, XV, 34. 

(2) Emile, Hy. IV, tom. III, p. 42. 

(3) Lettres écrites de la Montagne, p. 115. 

(4) Emile, tom. II, p. 351. 
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mîère, sous votre main toute-puissaiite ^ nier qu'A 
TOUS soit possible d'éclairer son intelligence, et de 
TOUS mauifester à ses regards ? osera-t-elle fixer des 
#ègles à Yotre sagesse, et des bornes à votre actkm ? 
bsera-t-elle élever entre elle et vous une barrière 
qu'elle vous défende de passer? faudra-4-41 que vos 
rayons s'arrêtent devant les ténèbres qu'elle aime, et 
que vous cessiez d'être son maître , son légidatenr, 
son Dieu, parce que votre loi lui déplaît, et qu'elle ne 
veut dépendre que d'elle-même ? Non , non , il n'en 
sera pas ainsi. 

Et toi, créature insensée , qtii fuis le salut, qui te 

retires jusque dan$ tombre de la morl^ de peur que la 

vérité ne t'atteigne , elle t'atteindra cependant ; eHe 

forcera ta raison rebelle à lui rendre bommage, on à 

, s'abjurer elleHnoême. 

Un miracle étant une action divine , ou , selon la 

définition de Rousseau , un acte immédiat de la puisr 

sance de Dieu dans un fait particulier^ il y a deux 

eboses dans un miracle : le fait même, et sa nature 

qui le fait reconnoitre pour un acte immédiat de lapuis-- 
mnce divine. 

Tout le monde convient que le fait miraculeux, ou 

supposé tel , peut être constaté comme tout autre fait, 

soit par nos propres sens , soit par le témoignage des 

hommes. « Un bomme sage, dit Rousseau , témoin 

» d'un fait inouï, peut attester qu'il a vu ce fait, et 

» l'on peut l'en croire (1). » Â plus forte raison 

(I) Lettrée écrites de la Montagne, p. J07. 
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pourra-t-on et deyra-t-on .croire plusieurs hommes 
sages qui attestent unanimement le même fait. 

Ainsi nous pouvons, par le témoignage, être cer- 
tains qu'un homme est aveugle ; nous pouvons Têtre 
également qu'un homme a l'usage de la vue , et enfin 
qu'un homme a imposé les mains sur un autre homme 
en invoquant Dieu. Pour que la déposition des témoins 
qui attestent de semblables faits soit irrécusable, il 
n'est pas même nécessaire qu'ils possèdent une rare 
sagacité ni une profonde sagesse : il sulBSt qu'ils ne 
soient pas fous. 

Non seulement le témoignage nous donne la cer- 
titude des faits, mais cette certitude est plus grande 
que celle qu'en pourroit acquérir un seul individu par 
ses propres sens. Qu'après m'ètre persuadé, sur le rap- 
port de mes sens, qu'un homme est aveugle, deux ou 
trois personnes sensées viennent me dire : « Nous 
avons aussi observé cet homme; il n'est point aveugle, 
nous en sommes très convaincus : » je commencerai 
au moins à douter ; et si d'autres personnes sensées 
confirment le témoignage des premières, je croirai 
sans hésiter , et je devrai croire sous peine de folie , 
que je me suis trompé dans mon jugement. Ainsi le 
témoignage peut donner une certitude plus complète 
d'un fait, que si on l'avoit vu soi-même. 

Donc, si des témoins nombreux alBSrment qu'un 
homme étoit aveugle, qu'un autre homme a prié sur lui, 
et qu'à l'instant même cet aveugle a recouvré la vue ; 
leur témoignage pourra me rendre aussi certain de ces 
faits qu'on peut être certain d'aucun fait quelconque. 



tt «tt vrai qo'aTaat que Paveiigle eût reeoiiTrè la 
Tue^ il j aTMt contre la probabilité d^ini pareil èrtee- 
iBent des ebances aussi multiidiées qu'on le voudra ; 
sais cela n'infirme en rien le témoignage postérieur à 
TéTénement, et qui^ portant sur un fait actuellemeiit 
Mcompliy constate uniquement ee fait et dédaie 
quelle est^ d'entre toutes les cbanees possibles, celle 
qui s'est réalisée. Que d'un ytae rempli déboules nor 
nérotées, on mï tire une au basard , plus il y a de 
boulei , plus il y a aussi de probabilités que telle boub 
déterminée n'est pas celle qui sortira. Mais , après le 
tirage , l'incertitude résultante de la multiplicité des 
ebances ne subsiste plus. Â ces cbanees^ plus ou moins 
possibles , plus ou moins probables , succède un ftut 
cnrtain , la boule sortie ; et, pour constater quelle est 
cette boule , le même nombre de témoins suffit, quHl 
y eût cent boules dans le vase , ou qu'il y en eût dix 
millions. C'est confondre deux questions totalement 
différentes, que de s'imaginer que le peu de probfr- 
Inlité d'un événement diminue , dès qu'il a eu lieu, la 
force du témoignage qui l'atteste. Faut-il plus de té- 
moins pour constater qu'un homme, après avoir essuyé 
une maladie que tous les médecins croyoient mortelle, 
est maintenant en parfaite santé , que si cet homme 
n'avoit éprouvé qu'une indisposition légère ? assuré-^ 
ment on ne le dira pas, ou, si on le disoit, on seroit 
démenti par tout le genre humain. 

Lorsqu'on est assuré de la vérité d'un fait , pour 
juger avec certitude qu'il est miraculeux il est néces* 
itup» qu*0E y reoonnoisoe dairement un açt^ immé- 
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diat de la puissance divine; c*est-à-dire , comme 
l'explique Rousseau , qu'il doit offrir un cliangemenl 
sensible dans tordre de la nature, une exception réelle 
et mibte à ses lois (1). Or cette condition peut-elle 
être remplie ? pouTons-nous être certains qu aucun 
fait offre une exception réelle et visible aux lois de la ruX" 
ture ? Voyons s'il est possible de le nier raisonna- 
blement. 

Qu'est-ce que l'ordre de la nature , qu'est-ce que 
ses lois, et comment les connoissons-nous? Unique- 
ment par l'expérience , qui nous montre les mêmes 
effets constamment reproduits dans les mêmes circon- 
stances. Nous nommons lois les causes de ces effets 
constanSy et nous appelons ordre l'ensemble de ces 
lois^ Mais si chacun de nous étoit réduit à sa propre 
expérience, renfermée, quant au temps et quant aux 
lieux, en de si étroites limites, comment pourroit-il 
déduire du petit nombre d'effets connus de lui , l'exis^ 
tence d'aucune loi générale , et par conséquent l'exis- 
tence de l'ordre, ou au moins de tel ordre déterminé? 
Pense-t-on que le sauvage de TAveyron eût seulement 
ridée de loi? Un être humain, séparé de la société 
depuis l'enfance, s'élèveroit-il jamais à cette idée ? Et 
quand il seroit capable de réfléchir, d'observer, oiï le 
conduiroient ses observations bornées et solitaires ? 
Qu'en pourroit-il conclure ? Quelle assurance auroit- 
il même de leur exactitude, et de la justesse des con- 
séquences que sa raison en déduiroit? Et, en supposant 



(t) Lettres écrites de la Montagne, p. 104. 
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qu'aucune erreur n'eût, en aucune occasion, abusé 
son esprit ou ses sens, et qu'il pût en être certain, d'où 
tireroit-il la certitude que les phénomènes qui l'ont 
frappé sont invariables, qu'ils ont toujours et partout 
également frappé les autres hommes? Si Texpérience 
d'autrui ne se joint à la sienne , il ne connoitra donc 
que de simples faits ; il ne pourra former tout au plus 
que des conjectures sur la permanence des causes qui 
les produisent. En effet qu'on indique une loi de la 
nature, dont la connoissance certaine ne soit pas, plus 
ou moins immédiatement , le résultat de l'expérience 
universelle ? Qu'a fait Newton lui-même que sou- 
mettre au calcul la loi universellement connue de la 
pesanteur ? et que sont toutes les sciences que le ré- 
sultat de l'expérience générale sur l'objet particulier 
de chacune d'elles ? 

Nous ne connoissons donc les lois et Tordre de la 
nature, que par l'expérience générale ; nous ne pou- 
vons les connoitre que par elle, et cet ordre et ces 
lois n'ont pas d'autre preuve que le consentement 
commun ou l'expérience uniforme de tous les temps 
et de tous les lieux attestée par le témoignage uni- 
versel. 

C'est donc uniquement par ce témoignage, par le 
consentement commun, que nous savons avec certi- 
tude qu'un phénomène est naturel ou conforme aux 
lois, à l'ordre constant de la nature. Quand donc ce 
même témoignage atteste qu'un fait, un phénomène 
quelconque, est un changement sensible dans V ordre de 
la nature, une exception réeUe et mibk à ses lais, la 
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réalité de ce changement est aussi certaine, qu'il est 
certain qu'il existe un ordre et des lots de la nature. 
Si vous refusez de croire sur ce point le témoignage 
général des hommes, vous ne pouvez raisonnablement 
le croire sur aucun point ; vous ne pouvez plus, je ne 
dis pas seulement connoitre Tordre de la nature et 
ses lois, mais savoir s'il y a des lois et un ordre réel 
dans la nature. Vous dites au genre humain : « Je te 
» croirai quand tu a£Srmeras qu'un fait est conforme 
» aux lois de la nature, mais je ne te croirai point 
» quand tu affirmeras qu'un autre fait y forme une 
» exception visible. » En d'autres termes: « Je crois 
» que tu connoisles lois de la nature, et je crois en 
» même temps que tu ne les connois point. » Car 
prononcer que tel phénomène est conforme à telle loi, 
ou qu'il y est opposé, sont deux jugemens de même 
genre, et qui dépendent du même degré identique de 
connoissance. Etre opposé, c'est n'être pas conforme ; 
être conforme^ c'est n'être pas opposé. Comment 
pourroit-on affirmer l'un , si l'on ne pouvoit pas affir- 
mer l'autre ? et que penseroit-on d'un homme qui di- 
roit: (( Je sais avec certitude qu'il est conforme aux lois 
physiques du monde que la terre se meuve perpétuel- 
lement autour du soleil; mais si la terre s'arrêtoit, j'i- 
gnore si ce seroit une exception réelle à ces lois ? » 

Supposera-t-on une loi inconnue qui, dans ce cas 
et les cas semblables, opposée aux lois ordinaires, 
produit des effets opposés ; je demanderai d'abord 
sur quoi repose cette supposition, et ce que l'on peut 
conclure d'une supposition non seulement gra- 
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tnite, mais absurde^ comme je Tai montré précédem- 
ment ? 

En second lieu^ qu'on réponde : ces lois opposées 
seroient-elles également conformes à Tordre, égale- 
ment naturelles ? 

Si onTaffirme, roîlà deux ordres^ deux natures op- 
posées , c'est-à-dire qu'il n'existe ni ordre ni nature; 
et que Tunivers régi par des lois qui se combattent^ 
obéit au hasard à ces lois contraires. C'est le chaos de 
l'athée. 

Si Ton nie qu'une de ces lois opposées soit naturelle^ 
qu'on explique ce que ce peut être qu'une loi qui 
n'est pas naturelle^ et quel sens on attache au mot 
de ht. 

Au fond, ce seroit clairement ayouer le miracle 
qu'on refuse d'admettre : car une loi connue seule- 
ment par quelques faits^ se réduit à ces faits mêmes ; 
et dire que la loi n'est pas naturelle^ c'est convenir que 
ces faits sont une exception réelle et visible aux lois de 
la nature. 

Donc^ à moins de nier qu'il existe des lois de la na- 
ture, il faut reconnoitre la raison commune fondée 
sur l'expérience générale, c'est-à-dire le sens com- 
mun, pour juge de ce qui est conforme ou contraire à 
ces lois; il faut le reconnoitre pour juge infaillible, 
sans quoi l'existence même de Tordre seroit dou- 
teuse. 

Or qu'on demande à tous les hommes s'il est con- 
forme aux lois de la nature que des lépreux, des aveu- 
gles, des boiteux, des sourds, soient guéris iostaAta- 



EN MATIÈilE DE RELIGION. 271 

Dément par quelques prières ; s'il est fuUwrel que cm 
paroles : Lève-toi et marche^ reudent l'usage de mi 
membres à ud paralytique de trente-buit ans ; qu'un 
mort ressuscite k ce seul mot : Sors du iombeau i J'adr 
jure tout homme sensé et de bonne foi, de me dire 
ce que répondra le genre humain. 

Mais qu'est-il besoin de l'interroger? et qui ne sait 
que tous les peuples, dans tous les temps, ont cru aux 
faits miraculeux ; qu'ils ont été persuadés que le sou- 
verain Etre mam'fesloit quelquefois sa puissance dans 
des faits particuliers? El puisque cette croyance est uni- 
verselle , donc elle est vraie : il n'en faut pas d'autre 
preuve ; et nous pouvions^ sans affoiblir la cause du 
christianisme, nous dispenser de combattre par le rai- 
sonnement les sophismes de l'incrédulité. Le témoî«> 
gnage de tous les siècles et de toutes les nations 
prouve invinciblement qu'il y a de vrais miracles , 
comme il prouve qu'il existe une vraie religion ; et, 
de même qu'on discerne aisément la vraie religion des 
religions fausses, par sa perpétuité et son universa- 
lité, on discerne aisément les vrais des faux miracles, 
en considérant ce qui fut toujours et partout reconnu 
pour une eocception réelle et visible aux lois de la mh 
tureÇi): et c'est ainsi que toutes les vérités units 
dans leur principe, qui est la raison étemelle et in* 
finie de Dieu, nous sont manifestées avec certitude 
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(1) RoQMeau ayoue qae plusieurs des miracles rapportés 4ans la 
BUle paraisserU être dans ce eus. LeUim éoritef de U MooUpNi» 
p. 114. 
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par le témoignage infaillible de la raison une^ perpé- 
tuelle et universelle du genre hmnain. 

Ponr aj^qner maintenant ce cpi vient d'être dit, 
aux prodiges opérés par Jésus-Christ et par les apô- 
tres : est*il certain que les faits rapportés dans l'Éyan- 
gQe soient vrais ? est-^ certain que ces faits soient 
miraculeux? Voilà les deux questions qui nous res- 
tent à examiner. 

Déjà nous avons prouvé généralement la véirité des 
fidts évangéliques (1); mais nous voulons encore 
montrer combien il est impossible de révoquer en 
doute aucun de ceux dont il s'agit ici particulière- 
ment. 

Presque tout ce que raconte l'Évangile s'est passé 
devant une multitude de témoins, qui venoient de 
toutes parts écouter les enseignemens de Jésus-Christ 
et contempler ses œuvres. Ce n'étoit point dans les 
ténèbres ni dans des lieux solitaires qu'il manifestmt 
sa puissance, mais au grand jour, au milieu du peu- 
ple, et dans le temple même, sous les yeux des doc- 
teurs de la loi. Sa vie étoit publique ; il ne cachoit 
pas plus ses actions que sa doctrine (2), et ses actions 
n'étoient qu^une suite continue deprodiges. Qui donc 
auroit pu se tromper sur des faits si nombreux, si 
éclatans? Et en supposant même dans quelques hom- 
mes ou l'erreur ou l'imposture, auroient-ils donc pu 



(1) f^oyez le cliapitre XXXII. 

(t) Kfo pilàm localos sum mando; ego semper docai in Syna- 
fOf à ei in templo, qoo omiies Jodai conTemont : et in occollo lo- 
niliM tnm nihU. /oon., XVIII, SO. 
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abuser un peuple entier pendant trois ans^ lui faire 
croire qu'il voyoit chaque jour ce qu'il ne voyoit 
pas^ persuader à des aveugles qu'ils avoient recouvré 
la Yue^ à des sourds qu'ils entendoient^ à des paraly- 
tiques qu'ils marchoient^ à des lépreux que leur lè- 
pre avoit disparu? Quel prodige plus étonnant qu'une 
crédulité si profonde et si générale ? 

Gar^ ni pendant la vie de Jésus-Christ^ ni après sa 
mort, personne ne contesta la vérité d'aucun de ces 
faits. Ils ont toujours passé pour constans parmi les 
Juifs (1). Le Talmud et tous les rabbins les avouent 
expressément (2). Il est dit dans le Toldolh que Jé- 
sus-Christ, afin de prouver qu'il étoit le Fils de Dieu 
annoncé par Isaïe, ressuscita un mort (3). Ce n'est 



(1) Yirtutes autem facturum (Ghristum) à Pâtre, Esaias dicit : 
£cc6 Deus noster judicium retribuit ; ipee yeniet , et salvos faciet 
nos. Tune inûrmi curabimtur, et ocull cœcorum yidebunt, et aures 
surdonim audient, et claudus saliet sicut cervas , et multonim lin- 
gnœ solyentur, et estera quœ operatum Ghristum nec yos difiite- 
mini. Tertuîlian, adv. Judœos, cap. IX. Vid. et. S, Chrysost. Ex- 
posit, in Ps, y m y cap. V, n. 1 . 

(2) Talmud. Tract, Sanhedr,, fol. 43, 104, 107. — Mzza- 
chon. ap. WagenseiL Telaignea Satan., tom. II, p. 34. — ^cta. 
S. Pion. ap. Bolland, !& die mens, fehruar. — Herban , Juif, 
dans sa dispute ayec saint Grégoire, dit que les Juifs ont fait mou- 
rir Jésus i)arce que c'étoit un magicien , et qu'il guérissoit les ma* 
lades le jour du sabbat, ce que la loi défendoit [BihUoth. Patr., 
tom. I, p. 198 et 263, gr. lat). On yoit dans saint Isidore de Séyille 
que lorsqu'on alléguoit les miracles de Jésus- Ghrist aux Juifs, ils 
répondoient que les prophètes en ayoient pareillement fait un grand 
nombre. Dicit incredulus quod et prophètes miracula muïta /V- 
cerunt(De JYativit. Domini, cap. XVII). BuUet cite beaucoup 
d'autres témoignages des Juifs dans son Hist, de l'établissem. du 
christianisme. 

(3) Lib, Toldoth Jeschu, p. 7 et 8. 

TOCT 4. 18 
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pas du moins la préyention qui a dicté ces témoigna- 
ges^ confirmés par cehti de tous les païens (1), de 
Ceke (2), de Porphyre (3), de JuKen (4), d'Hiéro- 
dès (5). Croit-on que ces anciens ennemis du christia-* 
nisme eussent reconnu la vérité des faits éyangéli- 
ques^ s'il leur avoit été possible de la nier? croit-on 
qu'ils l'aient confessée sans examen? croit-on que le 
moindre sujet de doute eût échappé à la sagacité de 
leur haine ? croh-on enfin que les premiers chrétiens 
eussent parlé avec autant de confiance des miracles du 
Sauveur y si l'on avoit pu les contester ? Jésus-Ghrist, 
disoit Quadrat dans une Apologie adressée à l'empe- 
reur Adrien, « Jésus-Christ a fait ses miracles à la 
vue de l'univers^ parce qu'ils étoient au-dessus de 
tout soupçon. H a guéri des malades et il a ressuscité 
des morts. Quelques-uns ont survécu long-temps à 
l'auteur du prodige^ et ne sont morts que de nos 
jours (6). » 

Il est évident que les faits d'une époque reculée ne 



(1) s. Justin, , Apolog. I , n. 30. — Amob, adv. Gentes, lib. U 
p. 25. — Lactant., Institnt. diTin., lib. IV, cap. XIII; etUb. V, 
cap. m. — Euseb,, Demonstrat. eyangel., lib. III , cap. VIII. — 
Evagr, in Spicileg. Marten,, tom. V, p. 2 et 3. — Folus. ap, 
AugwUf Epist. 135, 136. 

(2) j4p, Orig. eontr. Cels., lib. I , n. 0, 38, 67 , 68, 71 ; lib. IL, 
n. 48; lib. III , d. 27 ; Ub. VIII, n. 9 et 47. 

(3) nd. Bullet, Hist, de Vétahlissem, du Christian., p. 107. Pa- 
ris, 1764. 

(4) Ap. Cyrill. adv. Julian., lib. VL 

(5) Ap. Euseb» eontr. HierocLad cale. Demonstr, evasMieLy 
p. 512. 

(6) Ap. Euseb. tiist. ecclei, lib. Ul , cap. XXXVi. 
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peuTept être connus^ ne peuvent être prouvés que 
par le témoignage. Que demande^t-on pour croire 
les faits de Jésus-Christ^ ses miracles et ceux des apô- 
tres? des témoignages non suspects? Soit: qu'y a*t-il 
de moins suspect que des témoins qui se font égorger ? 
Douterez-Yous de leur foi dans ce qu'ils attestoient ^ 
dites^-nous donc comment ils pouvoient la nàem 
prouver. Est-ce cette foi même si forte, si constam- 
ment, si généreusement manifestée qui diminue votre 
confiance dons leur témoignage? Vous croiriei donc 
davantage ce qu'ils affirment^ si eux-mêmes ils l'a^ 
voient moins cru? 

Mais enfin, dites-vous, c'éloient des chrétiens ! Je 
vous entends; tous les témoignages qui regardent Jé- 
si^Ghrist vous semblent suspects, excepté ceux dea 
ejajçiiemis du christianisme : eh bien ! les Juifs sont-ils 
des ennemis du christianisme? trouvez-vous qu'il^^ 
y soient assez opposés pour mériter d'être crus sur e^ 
qui le concerne ? Ils attestent les mêmes fsdts que les 
chrétiens ; jamais ils n'ont varié à cet égard un seul 
instant. I^es païens étoient-ils des ennemis du chris^ 
tian^sme? trois siècles d'horribles persécutions voua 
paroissent-ils une preuve suffisante de leur haine? 
vou^ ne voulez pas croire les victimes, croirez-vous 
au moins les bourreaux ? Us s'accordent avec les Juifs 
et les chrétiens pour reconnoitre la vérité des. faits 
merveilleux rapportés dans l'Evangile. 

Encore une fois, que demandez-vous? des témoi- 
gnages uniformes ? Ils existent, on les a produits , 
vous venez de les entendre. Des témoignages nom* 

18. 



276 ESSAI SUR l'indifférence 

breux? Nous vous montrons un témoignage nniver* 
sel. Que pouvez-TOus donc demander encore , que 
pouvez-Tous désirer? y a-t-il quelque chose au-delà 
de tout? Si vous rejetez cet immense témoignage des 
peuples et des siècles^ soyez sincères; ne dites plus : 
« Qu'on nous donne des preuves ; » dites : (c Qu'on 
cesse de nous en donner ; nous avons résolu de n'en 
admettre aucune^ et nous ne voulons pas même les 
écouter. » 

Que la folie de l'incrédule est étonnante ! mais , 
en même temps , qu'elle est criminelle ! et qu'il est 
aisé de comprendre comment^ au jour terrible où tout 
sera révélé, Dieu /Msfi)îera sa parole ^ et comment t7 
vaincra dans son jugement(\) ! Lésâmes perdues passe^ 
ront devant lui en s'accusant elles-mêmes, et, mur*^ 
murant l'hymne de l'enfer, elles s'en iront, guidées 
par le désespoir et les ténèbres, là où l'éternel orgueil 
enfante l'étemelle douleur ! 

Et que les déistes qui nient les faits de l'Évangile , 
ne pensent pas être en cela d'accord même avec tous 
leurs chefs. Rousseau appelle les évangélistes des aun 
teurs véridiques (2) ; il n'établit aucun doute sur le 
fond de tous les fails (3) : il lui est impossible de re- 
noncer au bon sens jusqu'à ce point. « Dirons-nous 
» que l'histoire de l'Évangile est inventée à plaisir, 
» ce n'est pas ainsi qu'on invente ; et les faits de So- 



{\) ut justiûceris in sennonibus tuis, et yincas cùm jadlcarifi 
Ps., L, 6. 

(2) Lettres écrites de la Montagne, p. U64 

(3) iW(ï.,p.n5. 
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» crate ^ dont personne ne doute , sont moins attestés 
» que ceux de Jésus-Christ. Au fond, c'est reculer la 
» difficulté sans la détruire : il seroit plus inconce- 
» yable que plusieurs hommes d'accord eussent fabri- 
» que ce livre , qu'il ne l'est qu'un seul en ait fourni 
» le sujet ; et TÉ vangile a des caractères de vérité si 
» grands, si frappans, si parfaitement inimitables, 
» que l'inventeur en seroit plus étonnant que le hé* 
»ros(l). » 

La vérité des faits évangéliques étant établie, 
voyons si Ton peut s'assurer que les miracles de Jésus- 
Christ et des apôtres fussent de vrais miracles, des 
exceptions réelles aux lois de la nature. 

Guérir toutes les maladies en prononçant quelques 
paroles , ou par un simple acte de la volonté ; mul- 
tiplier un petit nombre de pains pour nourrir toute 
une multitude , marcher sur la mer , ressusciter des 
morts : voilà les principaux miracles du Sauveur. Il 
avoit promis à ses disciples qu'ils en opéreroient de 
semblables et de plus grands encore (2), et nous 
voyons dans le livre des Actes l'accomplissement de 
sa promesse. L'ombre seule de saint Pierre guérissoit, 
en passant sur eux , les malades qu'on apportoit sur 
des lits dans les places publiques (3). L'histoire des 



(1) ÉmilBy lib. IV, tom. III, p. 43. 

(9) Amen , amen dico yobis , qui crédit in me , opéra quae ego 
facio, et ipse faciet, et majora horum faciet. Joan, , XIV, 12. 

(3) I ta ut in plateas ejicerènt inOrmos , et ponerent in lectulis ac 
grabatis, ut, yeniente Petro, sallem umbra iliius obumbraret quem 
qaam illorom, et liberarentur ab infirmitatibus suis. >icf ./ V, 15. — • 
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apôtres est remplie de [tetirB œQvreiA miMietilctidéi , 
AecoiiiplieB> comme celles de letir Maître > & la face 
du soleil f en présence de nombreut lëmoiâs , datis 
les circonstances les plus imprévues , et où il élôit le 
moins possible de surprendre la crédulité. 

Nous avons déjà fait remarquef qtie Jé8U!lC!ltri8t 
proposoit ses miracles en preuve de sa mission. Gé flit 
aussi sur son premier miracle qUe ses disciple^ citt- 
rent en lui (1). Peu de temps après, comme il élmt à 
Jérusalem y au temps de là Pâques c'est4-^e qtiand 
presque tous les Juifs s'y rassembloient pour assister^ 
selon la loi y à cette sainte solennité , heaucoup â^envte 
eux crurent m son nom y en toyani les prodigei qu^H 
, foison (2). 

VoilÀ donc ceux qui vivoient familièrement atéc 
Jésus, qui pouvoient l'observer à tous les instâtfs, 
examiner ses œuvres en mille occasions divehièA, les 
voilà convaincus 9 eux et beaucoup d'autres Juifs (3), 
de la réalité de ses miracles. Tout le peuple et les 
étrangers mêmes partagent leur persuasion. Une 



VW. et. A\ August. in Joan. evangel. Tract LXXII, n. I. Oper» 
tom. III, part. H, col. 68C. 

(1) Hoc lecit inilium signonim Jesuin GaDaGalilsflD : et mani- 
feslayit gloriam suam, et crcdiderunt in eum discipuli ejus. Ibid., 
U, 

(S) Cùm aatem esset Jerosol^is in Paschâ in die festo, mulli 
eredideniot in nomineejus, yidentes signa ejas qnsfaciebat. Joan,, 
II, 23. 

(3) Illi ergo hOfiHines cûm yidisscnt qnod Jésus fecerai signnm, 
dicebant t Quia ble est yerè prophetay qal ycntnriis est in iMfldittn. 
/d., VI, H. 
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femme chananéenne (1) » un officier romain (2) , Ae^ 
mandent à Jésus la guérison. Tune de sa fille, 
Vautre de son serviteur, et tous deux ils l'obtiennent. 
Le bruit de ses prodiges s'étend au loin , de toutes 
parts on accourt pour les contempler ; on se presse 
sur ses pas : les infirmes , les estropiés , les aveugles 
Finvestissent^ en quelque sorte, et ne se retirent jamais 
sans avoir éprouvé les effets de sa puissance , inépui- 
sable comme sa bonté. Chaque page de l'Évangile 
nous en offre quelque exemple touchant. Qui pour- 
roitse rappeler sans être attendri cette pauvre femme, 
attaquée depuis douze années d'im flux de sang , qui 
s'approche de Jésus avec timidité pour toucher le bord 
de sa roue , disant : Si je touche seulement son vête- 
ment, je serai guérie; et elle est guérie à l'heure 
même (3)? 

Croyoit-il au pouvoir du Fils de Vhommej ce prince 
de la Synagogue qui disoit : « Seigneur, ma fille 
» vient de mourir ; mais venez, imposez votre main 
» sur elle, et elle vivra (4). » Sa fille en effet lui fut 

(1) Matth., XV, 22 seqq. 

(2) Id.y VIII, 5.8eqq.; et Luc, VII , 2 seqq.— Ce miracle est un 
des plus frappans que Jésus-Christ ait opérés. Le fils de Dieu ré- 
compense la foi du centurion en guérissant son serritenr paraly- 
tique, qu'il n'a pu même amener à Jésus, parce qn't7 est gisant à 
la maison, et tourmenté par de grandes souffrances: Puer meus 
jacet in domo paralyticus, et malè torquetur. Je roudrols bien 
qu'on m'apprit par quelle loi de la nature Jésus-Christ agissoit In- 
stantanément à distance sur un homme malade^ et queUe est rcffi- 
cace de guérison naturellement attachée â ces parole» : Qu'il 
tous soit fait comme vous avez cru : Sicut credidiitif fiât tibi. 

(3) Matth., IX. 20 seqq. 
t4) /W(f., 18 seqq. 
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rendue ; mais d'où venoit la confiance si entière^ la 
foi si vive que cet homme avoit en Jésus? 

On le suivoit à la trace de ses bienfaits (1). Après 
avoir guéri le serviteur du centurion , « il s'en alloit 
» en une ville appelée Naïm ; et ses disciples alloient 
» avec lui^ et une troupe nombreuse. Or , comme il 
» approchoit de la porte de la ville ^ voilà qu'on em- 
» portoit mort un fils unique de sa mère^ et celle-ci 
» étoit veuve ; et une grande foule l'accompagnoit. 
» le Seigneur l'ayant vue , il fut ému de pitié sur 
» elle et il lui dit : Ne pleurez point. Et il s'appro- 
» cba f et toucha le cercueil ( ceux qui le portoient 
» s'arrêtèrent ), et il dit : Jeune homme ^ je te le 
» commande^ Içve-toi, Et celui qui étoit mort se leva 
» sur son séant ^ et il commença à parler. Et Jésus 
» le donna à sa mère (2). » 

Qu'ajouter à ce récit d'une simplicité si divine? 
Qu'ajouter à celui de la résurrection de Lazare en- 
fermé depuis quatre jours dans le tombeau^ et déjà 
en proie à la corruption? n On ôta donc la pierre; 
» et Jésus ayant levé les yeux en haut , dit : Mon 



(1) Pertransiit bencfaciendo et sanando omnes quoniam Deos 

eratcum illo. Act.j X, 38. 

(i) Deiaccps ibat in civitatem, quae yocatur Naim : et ibant cum 
eo discipuli ejus, et turba copiosa. Gùm autem appropinquaret 
portae civitatis, ecce defunctus efîerebatur filius unicus matri suae : 
et hœc Tidua erat ; et turba civitatis multa cum illâ. Quam cùm 
Tidisset Dominus, misericordià motus super eam, dixit illi : Noli 
flere. Et accessit, et tetigit loculum (hi autem qui portabant , stete- 
runt), et ait : Adolescens , tibi dico, surge. Et rcsedit qui eratmor- 
tuus, et cœpit loqui. Et dédit illum matri $uœ. Lvc^ VIII, 11 
seqq. 
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» Père y je vous rends grâces de ce que vous m'a- 
» vez écouté. Pour moi, je savois que vous m'écoutez 
» toujours; mais j'ai dit ceci à cause du peuple qui 
» m'environne , afin qu'il croie que vous m'avez en- 
» voyé. Alors il éleva la voix avec un grand cri : 
» Lazare, sors de la tombe ; et aussitôt celui qui étoit 
» mort sortit, les pieds et les mains liés de bande* 
» lettes, et le visage enveloppé d'un suaire. Jésus leur 
» dit : Déliez-le , et laissez-le aller (1). 

Quelle est donc cette voix que le sépulcre entend, 
et à qui les morts obéissent? l'évangéliste remarque 
que (c beaucoup de Juifs qui étoient venus vers Marie 
» et Marthe , et qui avoient vu ce que Jésus fit , cru- 
» rent en lui (2). » Les pontifes et les pharisiens crurent 
ausssi au miracle, et ils se dirent : « Que ferons- 
» nous , car cet homme fait un grand nombre de 
» signes (3)? )) et dans l'aveuglement de leur fausse 
politique et de leur haine , qui les poussoit à leur insu 
à l'accomplissement des prophéties, ils conclurent de 
le faire mourir (4). 

(1) Tulemnt ergo lapidem. Jésus autem , elevatis sursùm oculis, 
dixit : Pater, gratias ago tibi quoniam audisti me. Ego antem scie- 
bam quia semper me audis : sed propter populum, qui circumstat , 
dixi; ut credant quia tu me misisti. Haec cùm dixisset, Toce magnft 
Mamayit : Lazare, yeni foras. Et statim prodiit qui fuerat mortuus , 
ligatus pedes et manus institis ; et faciès illius sudario erat ligata. 
Dixit eis Jésus : Solvite eum, et sinite abire. Joan,, XI, 41 seqq. 

(2) Multi ergo ex Judaïis, qui yenerant ad Mariam et Martham, et 
TÎdebant qua; fecit Jésus, crediderunt in eum. Ibid,, 45. 

(3) Gollegeruot ergo pontiGces et pharissi concilium , et di- 
cebant : Quid facimus , quia hic homo multa signa facit ? Ibid,, 
47. 

Si dimittimus cum sic, omnes credent in eam : et yenient Ro* 



On ne voit pas 1 ombre de dissentimeÀt) l'àjtpa* 
retace d'un doute sur la vérité des mi^aclei dta Sian- 
veur, même parmi ses ennemis. Sa tendre chaHté 
s'étendoit A tontes les misères humaines : il snffisoit 
d^approcher de lui pour recevoir comme uiké puissante 
émanation de vie. 

ff Jésus s'arrêta dans un lieu champêtre avec ses 
» disciples et une multitude immense ijui étoit tehue 
» de toute la Judée , et de Jérusalem , et des contirées 
» maritimes, et de Tyr, et de Sidon, pour Técdiiter, 
» et pour être guéris de leurs langueurs..; Et toute 
» la foule cherchoit à le toucher , parce qu'il sortoit 
M de lui une vertu qui les guérissoit totis (1); >> 

Si ces prodiges renouvelés A chaque instant n'a- 
voient point été véritables, comment la confiance des 
peuples eût-elle été toujours croissant? comment lui 
auroit-on de toutes parts amené des malades pour qu'il 
les guérit; des malades de toute espèce, et qui tous 



hmuiî» et toUent nostnim locam, et genlcm. Unus autem ex ipsis, 
CiYpluis nomioe , cùm esset poatifex amii illius, dixit eis : Vos ne- 
scilb quidquam. Nec cogiUUs quia expcdit vobis ut unus moriatur 
homo pro populo, et non tota gens pereat. Hoc autem à seinetîpso 
non dixit : sed cùm esset ponlirex auni illius. prophetayU, qaôd 
Jésus morilunis eral pro gente ; et non tanlùm pro gente , sed ut 
filios Uei, qui erant dispersi, congregaret in unum. Ab illo ergo die 
cogiUiTeniut ut interficerent eum. Joan.y XI, 48 seqq. 

(t) Et descendens cum illis, sletit in loco campestri , et turba dis- 
eipulorum ejus.et multitudo copiosa plebis ab omniJudeà, et Jérusa- 
lem, et maritinu, et T^, et Sidonis, qui yencrant ut audirent eum, 
et sanarentur àlanguoribus suis... El omnis turba quierebant eum 
tangere : quia Tïrtos de itio eiubat , et sanabat omnes. Luc, VI, 
17, 18 et 19. 
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resscntoient également son pouvoir : et cela sans 
cesse, et cela en présence à\me multitude immense qoi 
accouroit^ non seulement de toute la Judée , maiseu* 
core des royaumes voisins, pour être témoin de ces 
merveilles; en présence des prêtres et des docteurs 
humiliés et jaloux; en présence de tous les ennemis 
du christianisme naissant , qui prenoient quelquefois 
le soin de vérifier toutes les circonstances du miracle, 
afin d'en découvrir la fausseté, s'ils Tavoient pu^ 
comme on le voit dans Thistoire de raveugle-né(l) : 
et tant d'examen, tant de recherches dirigées par tant 
de haine , n'aboutissent jamais qu'à constater de plus 
en plus l'incontestable réalité des miracles opérés par 
le Sauveur? // est manifeste et nous ne pouvons le 
nier (2) , comme ils le disoient de ceux des apôtres. 
Que veut-on de plus? que faut-il donc pour qu'un mi- 
racle soit certain? En revirndra-t-on à nier sa possi- 
bilité? Plutôt que d'être chrétien, plutôt que de vivre 
de la vie que le Fils de Dieu est venu nous apporter, 
aimera-t-on mieux renoncer à la raison , et la con- 
damner à mourir dans les angoisses de l'absurdité? 

Mais, pour qui sait l'entendre, quelle force invîh- 
cible dans le témoignage unanime d'un peuple con- 
temporain! et ce n'est pas tout, ce peuple infidèle a 
continué jusqu'à nos jours à reconnoître dans les mi- 
racles du Sauveur une exception réelle aux lois de la 



(1) Joan,, IX, 1 seqq. 

(^) Quid faciemns hominibns istis ? quoniam qoidem notam 
signum factum est per eos, omnibus habiti»ntibus Jérusalem : ma* 
nifestum est; et non possumus negaro. -^cf.,, IV, Ifi. 
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nature; et les païens en ont tous porté le même juge^ 
ment. Savans, ignorans^ Juifs, idolâtres, il n'y a 
qu'une voix sur la nature évidemment miraculeuse 
des œuvres de Jésus-Christ. Ils ont tout dit, ils ont 
consenti à tout admettre , à tout supposer, plutôt que 
de les regarder comme des événemens naturels. Les 
uns les ont attribués à la puissance du nom ineffable 
de Dieu que Jésus avoit dérobé dans le temple, les 
autres au pouvoir de Beelzebub; quelques uns, comme 
Porphyre, à la théurgie , presque tous aux secrets de 
la magie (1): et c'est aux incrédules de voir si ces 
explications les peuvent satisfaire. 

Toujours sera-t-il certain que les prodiges opérés 
par le Christ, et par ses apôtres , sont de véritables 
miracles , de Faveu de tous les hommes qui en furent 
témoins, ou qui en ont entendu parler; de l'aveu des 
Juifs, des païens (2), des chrétiens, des musul- 
mans (3) : car voici en quels termes le faux prophète 



(1) C'est ce qui se yoit dans les passages des auteurs juifs et 
païens oitcs précédemment. 

(2) Saint Justin, qui écrivoit au milieu du deuxième siècle, ren- 
Toie aux actes faits sous Pilate ceux qui réroqueroient en doute les 
circonstances de la Passion de Jésus< Christ , ou ses miracles, tels 
que la guérison des malades et la résurrection des morts. Apolog,, 
I, n. 43. 

(3) Les Persans appellent la puissance que Jésus-Christ ayoit de 
faire des miracles, Bad Messik, le vent ou le souffle du Messie. Ils 
disent en effet que par son souffle il rcssuscitoit les morts, etc. 
{d'IIerbelot, Biblioth, orient. ^ art. Bad-Messihy tom. I , p. 522). 
L*auteur du Methnevi-Mânevi, paraphrasant un passage du Koran, 
parle ainsi : « Le Messie, d'un côté, ressuscite le Lazare, et, de Tau- 
>• tre, vous Toyez des Juifs rongés d'enyie et de dépit. » 
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des Arabes fait parier Dieu dans le Koran : « Nous 
» (xcons donné à Jésus ^ le fils de Mairie^ des signes 
}) manifestes^ et nous l'avons fortifié par l'Esprit 
}) saint (i); » et ces signes manifestes^ il les appelle 
ailleurs des miracles évidens (2). 

Que si^ oubliant des témoignages si nombreux^ si 
décisifs, on consulte le monde entier^ ou le sens coin' 
mun de tous les bommes, pour savoir si des faits 
semblables à ceux que l'Évangile raconte sont dans 
l'ordre de la nature , ou s'ils ne forment pas au con- 
traire des exceptions réelles à ses lois ^ quelqu'un doute- ' 
t-il quelle sera s/i réponse ? 

Ainsi, nécessairement il faut, ou nier le sens com- 
mun, ou avouer les miracles de Jésus-Christ, et avec 
eux la sainteté, la divinité du christianisme. Mais 
avant de développer cette dernière conséquence , nous 
devons parler du miracle le plus auguste du Sauveur , 
celui de sa résurrection (3), qui eut cela de propre 



(1) We gave nnto Jesas, the son of Bfary, manifest signs, and 
fttrengthened him iwith the holy Spirit. The Koran translated by 
George Sale, chap. II ; vol. I, p. 47. London, 1764. 

(2) We gave évident miracles to Jésus, etc. Ibid,, p. 17. Ftd. et, 
ch. III, p. 64. — /6id., XLIII; vol. II, p. 361. — Ibid., ch. LXII, 
p. 436. — Il rend également témoignage à la mission divine et aux 
miracles de Moïse. « We formerly sent Moses wilh onr sîgns. » 
Vol. II, chap. XIV, p. 62. — Ibid., chap. XVIII, p. 110. — Ibid., 
chap. XXIII, p. 181. — El alib. 

(3) Il existe quatre ouvrages où la résurrection de Jésus-Christ 
est examinée dans toutes ses circonstances, et environnée de toutes 
ses preuves. Nous engageons le lecteur à les consulter. En voici les 
litres : La religion chrétienne démontrée par la résurrection de 
JéêuS'Christ} par Homfroi Ditlon, 1 vol. in-4«. Les témoins de la 
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qii^ne s'opéra sans ancun intermédiaire par la vertu 
même qui étoit en lui. 

Les prophètes avoient annoncé que le Christ res- 
sa8citeroit(i)^ qu'il t*essusciteroit le troisième jour (2)^ 
et Jésus-Christ lui-même l'avoit prédit ptusîeurs fois 
à ses disciples y en les préparant à sa passbn (3). M'ÛS;^ 
soit que cette prédiction eût ibit dans leur esprit une 
impression peu profonde y soit que la mort de Jésus 
et la frayeur qu'ils éprouvèrent eussent troublé leur 
foi, ils parurent avoir alors entièrement perdu l'eqpé- 
rance. Leur foiblesse, que Dieu permettoit^^ devoitj^ 
selon ses desseins, ajouter une nouvelle force aux 
preuves delà résurrection glorieuse de son Fâs. 

Considérons-en sérieusement les principales dr<- 
constances. Le Sauveur y épuisé déjà par les tourmens 
qu'il a subis y est attaché à la croix et y demeure 
exposé aux outrages d'une multitude furieuse. Pen- 
dant ce temps-là son sang couloit sur le genre hu- 
main, et le mystère du salut s^accomplissoit : Jésus 
expire à la vue de tout le peuple, à la vue des 



Titmneciion de Jésus- Christ, examinés et jugés selon les règles 
du barreau, par Sherlock , 1 vol. Ja'12. Observation sur l'hist. 
et sur les preuves de la résurrection de Jésus Christ; par Gilbert 
"Wes^ 1 TOl. in- 12. ^n illustration ofthe gênerai évidence estalfli- 
shing thereality of Christs résurrection) by George Çpok, 1 yol. 

(1) P*., LX, 9, llell2;XV, 10. 

(2) Ose,, \I, 3. 

(3) Mattk,, XVI, 2!; XV», 22. Marc, \, 34. Luc., IX, 2îîXVHl, 
33 ; XXIV, 7. 



KN MATIÈRE DE AËLIGION. 287 

soldats ramains qui le gardoient y afin que sa mort 
ne pût pas offrir le moindre sujet de doute ; et k 
nature eller-mème voulut, en quelque sorte ^ l'attester 
pa^ son deuil , par les ténèbres miraculeuses dont elle 
se couvrit^ et qui frappèrent les païens mêmes (1). 
Témoins de ce prodige et de plusieurs autres q^e les 
Juifsf avouent (2), le centurion e;t ses soldats^ saisia 
de terreur , s'écrièrent : Céluirci étoù véritablement k 
Fils de Dieu (3). 

Afin de hâter la mort des maUaUeuçi qui s^voknt 
éljé crucifiés avec Jésus-Christ , on leur bri^ les jam^ 
bes; mais Jésus avoit déjà termina son saccifijce^ et U 



(1) Tertull, Apolog,j cap. XXI. 

{t) Talmnd, Tractât, de fest. Expiât, — Joseph, de Bello Juâ., 
lîb. VII, cap. XII ; al, lib. VI, eap. V. Fid. et. Tacit, MUt., lib. V, 
cap. XIII. 

(3) j£8ns autem iternm damans yoce magnà emisit spiritum. Etecce 
Tehun templi scissum est in duas partes à summo usque deorsom^» 
et terra mota est^ et petr» scissx sont, et monniiienta apetta sont, et 
milita corpora sanctorum, qui dormierant, surrexenmt. Et exeontes 
de monumentis post resurreclionem ejus, yenenmt in sanctam cMr 
tatem, appamemnt muUis. Gentnrio autem, et qui cum eo erant» 
custodientes Jesum, yiso terrœ motu et bis q]u» fiebant, timuerunt 
yaldé dicentes : Verè filius Dei erat iste^ Matth,, XXVU , 50 seqq.— 
Le tremblement de terre, dit Bergier ( Traité de la vra4e religion, 
t. IX, c. IV, § là, p. 137], est encore attesté par un monument ir* 
récusable, par la manière dont le rocher du Calyaire est fendu. Des 
Toyageurs et des historiens très instruits , Millar, Fleming , Maun- 
drell, Shaw et d'autres attestent que ce rocher n'c^ poii^i fendu na- 
tnieliement, selon les yeines de la pierre, lyiais d'une mfmière éyi- 
demmcnt surnaturelle [Rep, crit,, tom. I, p. 547 --Fleming, Çhgir 
stology, yol. II, p. 97).— « Si je youlois nier, dit S, CyriUe de Jéru- 
» salem, que Jésus ait été crucifié, cette montagne de Golgotha, «qr 
» laquelle nous, sommes maintenaj^t rassfjmU^ niQ l^ppisiidcQÎIU » 
Car., XIII. 
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étoit écrit ^on. ne romprait aiicun de ses os (i). Pour 
qu'une autre prophétie (2) fftt accomplie , on lui perce 
le côté avec une lance, et il en sort du sang et de 
Teau. Sur le soir, on le descend de la croix. Josefik 
d'Ârimathie et Nicodëme , car les apôtres s'étoient 
enfuis, enveloppent son corps de parfums, de bande- 
lettes et d'un linceul ; ils le déposent dans un sépulcre 
creusé dans le roc, et ils en ferment l'entrée avec une 
grande pierre (3). 

Cependant les princes des prêtres et les pharisiens 
vont trouver Pilate et lui disent : « Nous nous sommes 
souvenus que ce séducteur, pendant qu'il vivoit^ a 
dit : Je ressusciterai après trois jours* Commandez 
donc qu'on garde le sépulcre jusqu'au troisième jour^ 
de peur que ses disciples ne viennent peut-être l'enle- 
ver, et ne disent au peuple : U a ressuscité d'entre 
les morts; et cette dernière erreur sera pire que la 
première. Pilate leur dit : Vous avez des gardes ; 
allez , et gardez-le comme vous l'entendrez. Ceux-<d 
donc , s'en allant, mirent des gardes au sépulcre , et 
en scellèrent la pierre (4). » 

Que de précautions contre des hommes que la crainte 
avoit dispersés ! Les apôtres, oubliant les promesses 



(1) Os non comminuetis ei eo. Joan,, XIX, 36. Exod,, XII, 46. 
JYumer,, IX, 12.— L'agneau de la Pâqne des Juifs étoit la figure de 
ragneau immolé pour nous, et qui été le péché du fiionde. 

(2) Videbuntinquemtransfixerunt. Joan,, ibid., 37. Zaehar., XII| 
10. 

(3) Joan,, XIX, 32 et seq. Matth., XXVII, 57 seqq. 

(4) JMatth., ibid., 63 seq. 
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de leur Maître, étoient retournés à leurs barques et 
à leurs filets. Le christianisme à peine né sembloit 
détruit; et la croix, qui deyoit vaincre le monde, 
n'inspiroit que de l'effroi à ceux que Dieu ayoit choi-- 
sis pour la porter aux nations. 

Les disciples de Jésus étoient si loin de songer à 
enlever son corps, que , n'osant pas même approcher 
de son tombeau pour rendre à celui qui les avoû tant 
aimés les derniers devoirs , ils abandonnèrent ce soin 
sacré A trois femmes moins timides qu'eux (1). Mais 
les précautions prises par les prêtres et les pharisiens 
étoient nécessaires ^ur prévenir à jamais le soupçon 
de l'enlèvement, et les Juifs furent chargés de con- 
stater le miracle qui achevoit leur condamnation. 

Les saintes femmes ignoroient même qu'on eût 
embaumé le corps de Jésus ; elles venoient avec l'in- 
tention de remplir ce triste o£Bce , et de donner au 
Fih de Vhxmme cette dernière marque de tendresse 
et de respect (2). EUes n'avoient ni d'autre des- 
sein, ni d'autre espérance : tant L'idée de la résurrec* 
tion de Jésus étoit éloignée de l'esprit de ceux même 
qui lui étoient restés le plus fidèles ! 

£n arrivant au sépulcre , Marie et ses compagnes 
le trouvent ouvert ; elles trouvent ce tombeau glorieux 
qu avoit prédit le prophète (3). Le mystère de la ré- 
surrection s'étoit accompli. Alors la terre avoit trem- 
blé, un ange du Seigneur étoit descendu, il avoit ôté 



(1) Marc. XVI, 1. Luc,, XXIV, 1. 

(2) Luc, XXIII, 56 ; XXIV, 1. 

(3) U., XI, 10. 

TOME 4. 19 
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la pierre qui fermoit l'entrée du sépulcre ; son risage 
brilloit comme la foudre^ ses yètemens étoient blancs 
comme la neige : à son aspect ^ les gardes épouvantéi 
ayoient pris la fuite (1). 

Marie court avertir de ce qu'elle a yu^ Simon Pierre 
et le disciple que Jésus aimoit. « Ils ont enlevé le Sei- 
» gneur du sépulcre, et je ne sais où ils l'ont mis (2). n 
Les deux apôtres se h&tent d'aller vérifier le rapport 
de Marie. Ils voient les linges et les bandelettes po- 
sées dans la grotte , et le suaire qui coutroit le visagfe 
de Jésus replié dans un lieu à part. Après s'être con- 
vaincus par leurs yeux de la vérité de ce que leur 
avoit dit la sainte femme ^ ils s'en retournèrent; et 
saint Jean lui-même nous apprend qu'ils ne pensoient 
point encore à la résurrection (3). 

Dans sa douleur inquiète , Marie revient an t6iii>- 
beau de Jésus ; debout à l'entrée , elle pleuroit. Mais 
toilà que deux anges s'offrent à ses regards (4). « Ne 
» craignez point, lui dit un des envoyés célestes; 
» vous cherchez Jésus de Nazareth qui a été crucifié,- 
» il n'est pas ici : il est ressuscité comme il l'avoit dit. 
» Voilà le lieu où ils l'avoient mis. Mais allez, dites 
h à ses disciples et à Pierre qu'il vous a précédés 
» dans la Galilée ; là vous le verrez , comme il Yovi 
» l'a dit (5). » 

(1) Matth., XXVUl, 2 seqq. 

(9) Tulerunt Dominuin de monumento, et nescimus ubi posoehlDit 
etun. Joan.f XX, 2. ^ 

(3) Jbid.f 3 seqq. 

(4) Ibid., 11 et 12. 

(5) Matth,, XXVIII, 5 »eqq. Marc, XVI, 6 leqq. 
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Pièines de crainte et pleines d'une grande joie, 
Marie et les autres femmes qui Tavoient suivie obéis- 
ééiit aux ordres de Fange. Mais leurs paroles parurent 

ê 

eux apôtres comme des discours de personnes en délire ^ 
et ils ne les crurent point (1). 

Ils étoient peu disposés, coùime on y oit, à se per- 
éiiader légèrement que les prédictions des prophètes 
et celles de Jésus touchant sa résurrection s'étoient 
accomplies. II fatidrà qu'il vienne liii-méme les con- 
vaincre et ranimer leur foi presque éteinte. Il apparoft 
premièrement à M arie-M agdeleine ; et aussitôt « elle 
i) va l'annoncer à ceux qui avoient été avec lui, et 
h qui s'affligeoient et pleuroiént. » Sans doute ils vont 
au moins , en se rappelant les promesses du Sauveur , 
éôncevoir quelque espérance. Écoutez l'ëvangé- 
liste : (( Les disciples, entendant qu'il vivoii, et 
» qu'il avoit été vu d'elle, ne le crurent point (â). » 

Peu de temps après, il apparott de nouveau k deux 
d'entre eux qui étoient en voyagé ; ceux-ci l'annon- 
ëèrent aux autres , et ils ne les crurent poitil (â). Qui 
cfroifont-ils donc? Jésus-Christ seul. 

(( Un soir qu'ils étoient assemblés lés portes fér- 
h tbêes, à cause de la crainte qu'ils âvoient des Juifs, 
I) Jésus vint, et, se tenant debout au milieu d'eiix, 
fi il leui* dit : La paix soit avec votis. Ënsuiie il leur 



(1) £ud., iiiv, u. 

(2) nia yadens nuntiayit his , qui cum eo fuerant , lufi^entibus et 
flentttms. Et itti amîtefites qata tlterei, êl îlius èssel â5 êl, non crê- 
didenint. Marc, XVÎ, 10, 11. 

(3) Ibid,, 12 et 13. 

19. 
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» montra ses mains et son côté (1). Troublés et 
» effrayés ils croyoient voir un esprit. Et Jésus leur 
» dit : Pourquoi éles-yous troublés^ et pourquoi ces 
» pensées montent-elles dans votre cœur? Voyez mes 
» mains et mes pieds , et reconnoissez que c'est moî- 
» même : touchez , et voyez; un esprit n'a ni chair ni 
» os y comme vous voyez que j'en ai : et en disant 
» cela , il leur montra ses pieds et ses mains. Mais 
» comme ils ne croyoient point encore^ et qu'ils de- 
» meuroient dans l'étonnement à cause de leur joie , 
» il leur dit : Avez-vous ici quelque chose à manger? 
» Ils lui offrirent un morceau de poisson grillé, et 
}} un rayon de miel. Et après qu'il eut mangé devant 
» eux, prenant ce qui restoit, il le leur donna. Et il 
» leur dit : Ceci est ce que je vous avois dit, lorsque 
» j'étois encore avec vous, qu'il falloit que tout ce qui 
» est écrit de moi dans la loi de Moïse , et dans les 
» Prophètes, et dans les Psaumes , s'accomplit. Alors 
» il leur ouvrit l'intelligence, pour qu'ils entendissent 
» les Écritures. Et il leur dit : Il est ainsi écrit, et c'est 
» ainsi que le Christ devoit souffrir, et ressusciter 
» d'entre les morts le troisième jour, et que la péni- 
» tence et la rémission des péchés doit être prèchée 
» en son nom à tous les peuples, en commençant par 
» Jérusalem. Pour vous, vous êtes les témoins de ces 
» choses : et voilà que je vous envoie celui que mon 
» Père vous a promis; demeurez dans la ville , jusqu'à 



(1) Joan., XX, 19, ÎO. 
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» ce que vous soyez revêtus de la vertu d'eu- 
» haut (1). » 

Un autre évangéliste ajoute qu'il leur reprocha 
leur incréduUié et lènv dureté de cceur, parce qu'ils 
n'avoient pas voulu croire ceux qui l'avoient vu res- 
suscité (2). Thomas y appelé Didyme^ étoit absent 
lorsqu'il leur apparut. « Ceux-ci lui dirent donc : 
» Nous avons vu le Seigneur. Mais il leur dit : Si je 
» ne vois dans ses mains la marque des clous , et si je 
)) ne mets mon doigt dans l'ouverture des clous , et 
» ma main dans son côté , je ne croirai point. Huit 
» jours après ^ les disciples étant dans le même lieu^ 
» et Thomas avec eux^ Jésus vint, les portes fermées^ 
» et se tenant debout au milieu d'eux il dit : La paix 
» soit avec vous. Il dit ensuite à Thomas : Portez 
» ici votre doigt, et voyez mes mains; approchez 
» votre main , et la mettez dans mon côté , et ne soyez 
» pas incrédule, mais fidèle. Thomas répondit^ et 
» lui dit : Mon Seigneur et mon Dieu ! Jésus lui dit : 
» Parce que vous m'avez vu, Thomas, vous avez 
» cru : heureux ceux qui n'ont point vu, et qui ont 
» cru (3). » 

Les écrivains sacrés rapportent plusieurs autres 
apparitions de Jésus. Saint Paul nous apprend qu'il 
se montra à plus de cinq cents personnes à la fois (4). 



'■ ■ ■ iW 



(1) Luc.y XXIV, 37 seqq. 

(2) Marc, XVI, 14. 

(3) Joan., XX, 25 seqq. 

(4) / ad Corinth., XV, 6. 



^^4 ^§^^1 9Vt^ |.'lNpjFfÉlV£NÇ]Ç 

Peq^ant quaraote Jours U prépare la pais^Dce de son 
Église. II instruit les apôtres, il leur donoue se^ 
ordres^ il leur confie son pouvoir, il leur promet l'Esr 
prit saint; il leur 'annonce que, fortifiés par ^a vertu ^ 
ils lui rendront témoignage dans Jérusaleip, et dao^ 
toute la Judée, et dans Samarîe, et jusqu'aux çx? 
trémités de la terre. Après quoi il s'élèye dans ief 
deux , et une nuée le dérobe à leur regards (1). 

Depuis ce moment les apôtres paroissept des l^pm- 
mes nouveaux. Plus de doute , plus d'hésitation, uiajis 
unp foi vive et inébranlable ; plus dp timidité , piaji^ 
un courage que rien ne lassera , que rieuse y ^inçra^ 
ni les outrages, ni les menaces, ni \f^ chaîna ^ Qii 
les tortures , ni la moirt. Ils s'en iront annonçant 1^ 
résurrection d^ Jésus |i tous les peuples lile la tejf e^ 
et tous les peuples de la terre les croiront, parce que 
leur témoignage sera confirmé par des miracles, çt 
scellé de leur sang. 

Qu'on nous montre un témoignage moins suspçct^ 
plus imposant que celui que Dieu même ratifie par 
les prodiges que les témoins opèrent en son nom? Si 
Jésus-Christ n'est pas réellement ressuscité, si la foi 
des chrétiens est une erreur, qu'on accuse donc de 
cette erreur non les hommes, mais Dieu, qui ? 
déployé sa puissance pour tromper le monde. 

Mais quand les apôtres n'auroienl pas été manifes- 
tement les dépositaires d'un pouvoir divin , ils ne lais- 
seroient pas d'être encore des témoins irrécusables. 



(1) y4ct., I, 8, 9. 
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On ne peut pas douter qu'ils n'aient eu une ex- 
trême difficulté à croire à la résurrection de Jésus- 
Christ. U fallut y pour les en convaincre y qu'ils la vér 
rifiassent par leurs sens ^ qu'ils vissent , qu'ils enten- 
dissent^ qu'ils touchassent le Sauveur. Donc ce n'é- 
toient pas des enthousiastes. 

On ne peut pas douter de la fermeté ni de la sincér 
rite de leur croyance, après qu'ils eurent vu , en- 
tendu, touché Jésus-Christ vainqueur du tombeau ^ 
puisqu'ils moururent tous pour rendre témoignage A 
la vérité de sa résurrection. Donc ce n'étoient pas dei 
imposteurs. 

Or qu'on demande à tout le genre humain^ si douze 
témoins : parlons avec saint Paul y si plus de cinq cents 
témoins qu'on ne sauroit soupçonner ni d'enthou- 
siasme, ni d'imposture, sont croyaLles lorsqu'ils atr 
testent qpi'ils ont vu, entendu, touché, en un mot 
reconnu par tous leurs sens , après un examen at- 
tentif et répété pendant quarante jours, un homme 
avec lequel ils avoient vécu plusieurs années familier 
rement? Qu'on demande s'il est possible que ces té- 
moins se soient trompés en prenant soit un fantôme 
pour un être réel, soit un autre homme pour celui 
avec lequel ils s'imaginoient converser^ et qui dans 
ses pieds et ses mains percés, dans son côté ouvert^ 
offroit encore une marque impossible à imiter^ impos- 
sible à méconnoltre , de l'identité que ces témoins 
affirment? Certes le genre humain répondra qu'il 
faut nécessairement ou croire ces témoins , ou rejeta 
Iputp espèicç de témoignage- 
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Donc si Ton ne veut pas , en renversant le témoi- 
gnage j renverser la base de toute certitude , on est 
obligé de reconnottre que Jésus-Christ est ressuscité y 
et qu'il n'existe point de fait plus certain; 

Mais si Jésus-Christ est ressuscité y comme Tavoient 
prédit les prophètes et comme il l'avoit prédit lui- 
même^ donc il est le vrai Messie, le Libérateur attendu 
par tous les peuples; donc le christianisme est divin. 

Et si Jésus-Christ est le vrai Messie y le Désiré des 
nations , il est donc tout ce que les nations avoient 
appris qu'il devoit être , tout ce que les prophètes 
avoient dit qu'il seroit , le véritable Fils de Dieu ^ en- 
gendré avant r aurore , sa Parole , sa Sagesse ^ son 
p^erbe ; il est donc Dieu, Jehovah^ ainsi que l'appel- 
lent les prophètes , en même temps qu'ils le représen- 
tent comme un de nos frères^ comme un homme sem- 
blable à nous ; et le mystère de V homme-Dieu^ qui est 
le fondement de notre foi , comme il fut toujours le 
fondement de la foi des justes dans le monde entier , 
s'est manifestement accompli en lui. 

Qui nieroit soit ces conséquences, soit les faits dont 
elles se déduisent, nieroit la raison humaine. Donc 
autant il est certain qu'il existe une raison humaine , 
raison une, perpétuelle, universelle, autant il est 
certain que le christianisme est vrai. Et après cela 
qu'on dispute, qu'on subtilise, qu'on doute, qu'on 
nie, qu'importe à la religion, qui n'en demeure pas 
moins immuablement ce qu'elle est? qu'importe à 
Dieu qui atteint inévitablement par sa justice les 
créatures insensées qui fuient sa miséricorde? Il n'a 
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Toula forcer ni leur foi ni leurs hommages. En 
inondant l'univers de splendeur, il ne contraint pas 
Thomme à jouir de ses bienfaits. Quelque brillante 
que soit la lumière , elle ne peut Téclairer malgré lui. 
Au milieu de son éclat le plus vif, il est libre de s'y 
dérober. Pour trouver les ténèbres, il suflSt qu'il 
abaisse sa paupière. 

Cependant il est peu d'incrédules qui parviennent 
à se séparer totalement de la vérité. Il y a des mo- 
mens où elles les subjugue , et on les voit alors , par 
un mouvement involontaire, se prosterner devant elle. 
Dans le temps même où ils lui résistent , mille aveux 
leur échappent, qui sont tout ensemble et l'apologie 
des doctrines qu'ils attaquent, et la condamnation de 
celles qu'ils défendent; car l'esprit, ne vivant que 
de la vérité , ne sauroit la combattre à la fois tout en- 
tière, et c'est toujours à l'aide du vrai qu'on s'efforce 
de soutenir le faux. De là les innombrables contra- 
dictions qui remplissent les livres des incrédules , de 
là les concessions forcées qu'ils font au christianisme ; 
de sorte qu'on n'a besoin que de leurs propres paroles 
pour établir clairement sa divinité, comme nous 
Talions montrer par l'exemple de Rousseau. 

« Lorsque Dieu , dit-il , donne aux hommes une 
révélation que tous sont obligés de croire, il faut 
qu'il l'établisse sur des preuves bonnes pour tous , et 
qui par conséquent soient aussi diverses que les ma- 
nières de voir de ceux qui doivent les adopter (1). » 

De ce que les preuves de la révélation doivent être 

(1) Lettres écrites de la Montagne^ p. 85 et 86. 
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pmmes pour tous^ il ne s'ensuit pas qu'elles doivent 
être diverses pour chacun. A cela près, le principe est 
vrai. Voyons la suite. 

« Sur ce raisonnement, qui me parott juste et 
simple f on a trouvé que Dieu avoit donné à la mis- 
sion de ses envoyés divers caractères qui rendoient 
cette mission reconnoissable à tous les hommes, petits 
et grands, sages et sots, savans et ignorans... 

» Le premier, le plus important, le plus certaia 
de ces caractères, se tire de la nature de la doctrine , 
c'est-à-dire de son utilité , de sa beauté , de sa sainr 
tété , de sa vérité , de sa profondeur , et de toutes lef 
autres qualités qui peuvent annoncer aux hommes les 
instructions de la suprême sagesse , et les préceptes 
de la suprême bonté. Ce caractère est, comme je l'ai 
dit, le plus sûr, le plus infaillible; il porte en luir 
même une preuve qui dispense de toute autre (1). » 

11 ne s'agit pas en ce moment de rechercher si 
Texamen de la doctrine est le moyen général donné 
aux hommes pour reconnoitre certainement la vraie 
religion. Rousseau lui-même avoue «que ce caractère 
est le moins facile à constater; qu'il exige, pour 
être senti, de Tétude, de la réflexion, des connois- 
sances, des discussions qui ne conviennent qu'aux 
hommes sages qui sont instruits et qui savent raison- 
ner (2). » Mais enfin Rousseau se comptoit sans doute 
parmi les hommes sages j instruits, et qui savent raison- 



(1) Lettres écrites de la Montagne, p. 86 et 87. 
(J) Ibid., p. 87. 
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l^ar^ et nous ne pensons pas qu'aucun déiste lui coi|ir 
|f[S|e pes qualités. Qu'il nous dise donc si le chrisliar 
QJsm^; QU*uq autre déiste appelle la plus beUe 4ef 
fçUgions (i), possède le premier des caractèr/e^ guf 
rendent la mission de§ envoyés divins reçonnof^sablfi à 
fous les hQmmes. 

Dans le même livre , à la même page , d'où npu^ 
çyons tiré ces paroles^ nou9 lisons encore celle&-cî : 
«LTyangile seul est, quant à la morale^ toujours 
^ûr^ toujours vrai, toujours unique, et toujours 
9^mblable à luirmème (2). » Le caractère de diyinité 
le plus sûr^ le plus infaillible ^ et qui porte en lui-^mç 
une preuve qui dispense de toute autre f appartient àow 
pianifestement à TÉvangile , et à l'Évangile setd. 

Peut-être dira-t-on que dans ce passage il ne s'agît 
point de toute la doctrine de TÊvangile , mais seule- 
ment de sa morale. Ce seroit assez déjà, car la setde 
morale qui soit toujours sûre^ toujours vraie j toujours 
unique^ est évidemment la seule morale divine , et 
par conséquent la seule religion qui enseigne cettç 
morale est aussi la seule religion divine. Cela nous 
semble clair et incontestable. Si cependant l'on veut 
de plus un aveu formel de Rousseau, nous ne refur 
sons point de le produire. 

« Les sciences sont florissantes aujourd'hui, la lit- 
térature et les arts billent parmi nous ; quel profit en 
ia tiré la religion? Demandons-le à cette foule de phi- 



^î^"^r^T— T^TT^r^"""T^^""T*^^^*ff" 



(i) Lari UtrUrtd» Chtrbury. Relig. kXci.. p. a». 
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losophes qui se piquent de n'en point ayoir... La 
science s'étend et la foi s'anéantit. Tout le monde 
veut enseigner à bien faire , et personne ne veut l'ap- 
prendre; nous sommes tous devenus docteurs, et 
nous avons cessé d'être chrétiens. 

» Non , ce n'est point avec tant d'art et d'appareil 
que l'Évangile s'est étendu par tout l'univers, et que 
sa beauté ravissante a pénétré les cœurs. Ce divin 
livre, le seul nécessaire à un chrétien , le plus utile de 
tous à quiconque même ne le seroit pas , n'a besoin 
que d'être médité pour porter dans l'âme l'amour de 
son auteur et la volonté d'accomplir ses préceptes. 
Jamais la vertu n'a parlé un si doux langage; yamats 
la plus profonde sagesse ne s^est exprimée avec tant 
d'énergie et de simplicité. On n'en quitte point la lec- 
ture sans se sentir meilleur qu'auparavant (1). » 

On ne sauroit reconnoitre plus expressément, dans 
la doctrine deTEvangile, Yulililéy la beauté j la sainr 
teté^ la vérité^ la profondeur^ qui forment le caractère 
le plus certain^ le plus infaillible^ de la mission des en- 
voyés divins. Donc nier la mission divine de Jésus- 
Christ ^ qui est venu apporter au monde la doctrine de 
l'Evangile j c^est nier une vérité^ un fait infailliblement 
certain. 

« Le second caractère est dans celui des hommes 
choisis de Dieu pour annoncer sa parole ; leur sain- 
teté, leur véracité , leur justice, leurs mœurs pures et 
sans tache, leurs vertus inaccessibles aux passions 

(1) Répooae an roi de PolOfsne. Méltmges, tom. IV, p. 268, 269. 
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humaines, sont, avec les qualités deTentendement^ 
la raison, l'esprit, le savoir, la prudence, autant 
d'indices respectables dont la réunion, quand rien ne 
s'y dément, forme une preuve complète en leur faveur, 
et dit qu'ils sont plus que des hommes (1). » 

Ce second caractère, qyi, quoique moins certain que 
le premier, suivant Rousseau , frappe par préférence 
les gens bons et droits (2) , se trouve-t-il dans le chris- 
tianisme ? Jésus-Christ a-t-il possédé toutes les qua- 
lités dont la réunion forme une preuve complète de la 
mission divine? Écoutons encore le même philosophe. 

u Je vous avoue que la majesté des Écritures m'é- 
tonne , la sainteté de l'Évangile parle à mon cœur. 
Voyez les livres des philosophes avec toute leur pompe; 
qu'ils sont petits près de celui-là! Se peut-il qu'un 
livre , à la fois si sublime et si simple , soit l'ouvrage 
des hommes? Se peut-il que celui dont il fait l'histoire 
ne soit qu'un homme lui-même? Est-ce là le ton d'un 
enthousiaste ou d'un ambitieux sectaire ? Quelle grâce 
touchante dans ses instructions! Quelle douceur, 
quelle pureté dans ses mœurs ! Quelle élévation dans 
ses maximes ! Quelle profonde sagesse dans ses dis- 
cours! Quelle présence d'esprit, quelle finesse et quelle 
justesse dans ses réponses! Quel empire sur ses pas- 
sions! Où est l'homme, où est le sage qui sait agir, 
souffrir et mourir sans faiblesse et sans ostentation? 
Quand Platon peint son juste imaginaire , couvert de 



(1) Lettres écrites de la Montagne, p. 87 et 88. 

(2) Ibid. 



tout l'opprobre dû crime ^ et digne de tous les prix 
dé la yerta ^ H peint trait pour trait Jésus-Christ : là 
ressemblance est si frappante que tous les Pères Tont 
sentie, et qu'il n'est pas possible de s'y tromper (1). 
Quels préjugés , quel aveuglement ne faut-il point 
avoir pour oser comparer le fils de Sophronisque au 
fils de Marie ! quelle distance de l'un à l'autre , Sd- 
crate mourant sans douleur, sans ignominie, soutiïit 
aisément jusqu'au bout son personnage; et si cette 
facile mort n'eût honoré sa vie, on douteroit si So- 
crate , avec tout son esprit , fut autre chose qu'un 
sophiste. Il inventa, dit-on, la mtirale. D'autres 
avant lui l'avoient mise en pratique ; il ne fit que dire 
ce qu'ils avoient fait, il ne fit que mettre en leçons 
leurs elemples. Aristide avoit été juste avant que 
Socrate eût dit ce que c'étoit que justice ; Léonidas 
étoit mort pour son pays avant que Socrate eût fait 
un devoir d'aimer la patrie ; avant qu'il eût défini la 
vertu, la Grèce abondoit en hommes vertueux. 
Mais où Jésus avoit-il pris chez les siens cette morale 
élevée et pure dont lui seul a donné les leçons et 
l'exemple? Du sein du plus furieux fanatisme (2), 



(t) La ressemblance est en effet très frappante. Méconnu, outragé, 
pesécuté, le juste de Platon perséyère jusqu'à la mort dans la yertu, 
qui n'attire sur lui que des souffrances. « Ne pensez pas, ajoute Pla- 
» ton ,que ce soit moi qui le dise ; mais ce seront les médians qui 
» diront que ce Juste doit être battu de yerges, tourmenté, chargé 
» de chaînes, et enfin suspendu à un gibet. » De republic., lib. II ; 
Oper, tom. VI, pag. 215. Edit, Bipont, — Nous abandonnons ce pas- 
Mge au jugement du lecteur. 

(S) Tous les phil^phèÂ da siècle aèrnler ont dédteé ifSk tm /a- 
naiiême furi9ux contre les Juifs. Ce peuple les embarraiffi. 
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ht plàs hante sagesse se fit entendre^ et là simplicité 
des plus héroïques vertus honora le plu^ Vil dé 
tons les peuples (1). La mort de Socraté philosoh- 
phant tranquillement avec ses amis est la plus doncêi 
qu'on puisse désirer, celle dé Jésus expirant dainf 
les tourmensy injurié, raillé, maudit de tout un 
peuple , eit la plus horrible qu'on puisise craindre. 
Socrate prenant la coupe empoisonnée ^ bénit celui 
qui la lui présente et qui pleuré ; Jésus au mOieii 
d'un supplice affreux prie pour ses bourreaux achar- 
nées. Oui > si la yie et la mort dé Socrate sont d'tié 
sage , la vie et la mort dé Jésus sont d'un Dieu (2). a 

Rien ne manque à ce tableau dé ce que RousSéail 
exige pour former une preuve eompUie èh faveur de 
f homme choisi de Dieu pour annoneer sa parole. Voilà 
donc, suivant Rousseau même, une iecùiïàé premë 
complète de la divinité du christianisme. Et remarques 
de plus qu'il reconnott que la vie el la niàrt dé Jésui 
sont d'un Dieu, paroles qui n'ont atitun sens si elteri 
ne signifient pas que Jéstrs eét réêUetnent IHéd; I^olir^ 
iuivons. 

(c Le troisième caractère des étivojéâr de Dieu éMf 
une émanation de la puissance divine qui peut intei^ 
rompre et changer le cours de la nature, à la volonté 
de ceux qui reçoivent cette émanation. Ce caractère 
est sans contredit le plus brillant des trois, le plus frap- 



(1) EstHïe à cause qa'il rendoit seul un iBvttS éÀ ^tat BM; (^1È 
étoit le plus M de tous lêè peuples ? 

(2) Emile, Ui. IV; Um. lîl, p. 40; 41, 4!t. 
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pant, le plus prompt à sauter aux jé^x ; celui qui , se 
marquant par un effet subit et sensible, semble exiger 
le moins d'examen et de discussion : par là ce carac- 
tère est aussi celui qui saisit spécialement le peuple, in- 
capable de raisonnemens suivis, d'observations lentes 
et sûres , et en toiite chose esclave de ses sens (1). » 
Ce dernier caractère est équivoque selon Rousseau , 
qui ne veut pas qu'on puisse être pleinement certain 
de la réalité d'un miracle. Cependant, quelque iquico' 
que que soit ce caractère à ses yeux , il ne Test pas 
jusqu'au point de lui Ater toute force de preuve. « La 
M bonté divine, dit-il , se prête aux foiblesses du vul- 
» gaire (2), et veut bien lui donner des preuves qui 
» fassent pour lui (3). » U est à croire que des preu- 
ves que Dieu donne ont bien quelque poids. Mais ce 
qui peut paroître assez singulier, c'est que Rousseau 
luirmème , qui conteste ici la possibilité de s'assurer 
d'aucun miracle, parle aiUeurs, sans la moindre appa* 
rence d'hésitation , de tous les miracles dont Dieu ho^ 
noroit la foi des apôtres (4). Au reste, quelle que fût à 
cet égard sa croyance réelle , nous avons prouvé qu'il 
falloit abjurer le sens commun et renoncer complète- 
ment à la raison humaine, pour nier que les œuvres de 
Jésus fussent de vrais miracles. Ainsi, des trois carac- 



(1) Lettret écrites de la Montagne,, p. 88. 

(2) Que cette pitié philosophique est touchante! avec quelle mo- 
deste naïyeté le sage s'éléye ai^dessus du vulgaire, et se déclare 
exempt de ses foiblesses! 

(3) Lettres écrites de la Montagne, p. 89. 

(4) Réponse au roi de Pologne. Mélanges, tom. IV, p. tel. 
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tères qui établissent la mission des envoyés divins , 
deux appartiennent^ de l'aveu de Rousseau^ manifes- 
tement à Jésus-Christ. Il avoue également que le troi- 
sième lui appartient aussi dan^ tout ce qu'il peut avoir 
de force; et cette force est telle, comme on l'a vu, qu'il 
n'en existe point de plus grande. Laissons maintenant 
Rousseau tirer les conséquences. 

« Il est clair que quand tous ces signes se trouvent 
réunis , c'en est assez pour persuader tous les hom- 
mes, les sages, les bons, et le peuple; tous excepté les 
fous, incapables de raison, et les méchans, qui ne veu- 
lent être convaincus de rien . 

» Ces caractères sont les preuves de l'autorité de 
ceux en qui ils résident; ce sont les raisons sur les- 
quelles on est obligé de les croire. Quand tout cela 
est fait, la vérité de leur mission est établie ; ils peu- 
vent alors agir avec droit et puissance en qualité d'en- 
voyés de Dieu. Les preuves sont les moyens; la foi due 
à la doctrine est la fin (1). 

» Ainsi , reconnoissant dans l'Evangile l'autorité 
divine, nous croyons Jésus-Christ revêtu de cette au- 
torité ; nous reconnoissons une vertu plus qu'humaine 
dans sa conduite, et une sagesse plus qu'humaine dans 
ses leçons. Voilà ce qui est bien décidé par nous (2). » 

Déistes, retenez bien ces paroles d'un de vos maî- 
tres ; souvenez-vous que Jésus-Christ étoit revêtu de 
l'autorité divine^ qu'on est dès-lors obUgé de le croira. 



(1) Lettres écrites de la Montagne, p. 89. 

(2) Ihid., p. 30. 

TOME 4. 20 
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que la foi est due à sa doctrine, qu'il a droit et puiê^ 
ionee pour commander au nom de Dieu. Encore un 
coup^ retenez bien ces paroles; car un jour elles vous 
seront rappelées^ lorsqu'en présence à&è hommes as- 
semblés pour rendre compte de leurs pensées et de 
leurs œuvres 9 on vous demandera pourquoi vous 
n'avez cru ni à Jésus-Christ | ni à ceux qu'il avoit 
chargés d'annoncer sa doctrine, ni à ceux même qui 
en ont reconnu la vérité en la combattant. 

Et qu'est-ce que Dieu pouvoit faire de plus pour 
convaincre tous les esprits , pour persuader tous le» 
cœurs (1)? Pendant quatre mille ans, il ouvre l'ave- 
nir aux regards de l'homme ; afin de le préparer aux 
mystères qui dévoient s'accomplir.L'histoire du libé- 
rateur promis étoit écrite depuis long-temps, lorsqu'il 
parut sur kterrej et le genre humain a trois évan- 
giles qui , parfaitement semblables pour le fond , ne 
différent les uns des autres que par de plus grands 
développemens : rÉvangile de la [tradition patriar- 
cale, rËvangile des prophètes, l'Évangile enfin de 
Jésus-Christ« Si on en rejette u|i seul , il faut les re^ 
jeter tous ; il faut abjurer non seulement la foi des 
chrétiens, la foi des Juifs, mais la foi de toutes les na- 
tions ; il faut dire qu'après soixante siècles d'erreur et 
de folie universelle , quelques hommes sont venus ap- 
porta dans le monde la raison et la vérité (3), que la 



■MAi 



(1) Quid est qood debui ultra facere, et non feci? /#., V, 14. 

(2) La raison est toujours venue tard ; c'est une diyinité qui n'est 
apparue qu'à peu de persoimes. Foltairo, Retnarq. twr Vkist. génér., 
S 11, p. 43. 
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raison c'est le doute, que la vérité c'est TignorailM 
absolue de ce qu'on doit croife^ et par conséquent 
l'incertitude de ce qu'on doit pratiquer. En vain pour 
confirmer sa parole, pour vaincre la rénstanée deS eit» 
prits les plus défians, pour courber l'orgueil incrédtde, 
Dieu aura manifesté sa puissance par des miraclM 
avoués des Juifs, avoués des païens : les uns nieront 
ces miracles parce qu'ils ne les comprennent pas^ les 
autres prétendront qu'on ne peut être certain qu'Os 
soient de véritables miracles ; et l'homme , rebelle à 
tous les bienfaits de son Créateur et de son Sauveufy 
défendra son indépendance contre l'autorité de DiM, 
contre la beanM ravissante de sa loi, comme il déféÉé 
ses ténèbres contre sa lumière. Que faire donc? cOtth 
ment l'éclairer ? comment le toucher ? A moins de 
lui ravir la liberté , est-il au pouvoir du Tout-'PtEHS*^ 
sant même de l'empêcher de se perdre, s'il l'a réselif 
immuablement? Grand Dieu! l'étonnant spectacle 
que celui d'un être qui , repoussant la fHieitè qtfè 
vous lui offrez , que vous lui imposez coâime un Aé- 
voir, combat obstinément pour assurer sa ruine , éf 
pour se créer au sein de la vie une étemeHe mort ! 

Tel est le prodigieux aveuglement des ennemis du 
christianisme r ils s'effraient du salut , et s'irrilént 
contre la miséricorde. Chrétiens , venez lés ccMteniH- 
pler; afin de connoltre jusqu'où l'on peuldeëéettdfe 
par l'orgueil , et aussi ai&a àè rendre gr Aee à oeltti 
dont la main vous arrête sur le bord de cet abîme. 
Regardez et humiliez-vous; voilà l'homme aban- 
donné à lui-même , Thomme que la foi n« Mtattettt 

20. 
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plus. Regardez et tremblez : le froid désespoir de la 
raison est mille fois plus effrayant qpe l'emportement 
d'une passion yiolente; son calme affreux a q;uelque 
chose de l'immobilité de l'enfer. 

Oh ! qu'après avoir fixé ses regards sur ces tristes 
égaremens du cœur humain , il est consolant de les 
reporter sur une religion que Dieu a marquée yisi- 
Uement du sceau de sa vérité , en investissant de sa 
puissance les envoyés qui dévoient l'annoncer au 
monde ! Au lieu de flotter à tout vent de doctrine (i), 
qu'il est doux de se reposer dans des croyances inva- 
riables^ et de retrouver sa foi dans la foi de tous les 
lieux et de tous les temps ! Une sainte fraternité 
d'amour et d'espérance unit dans le Sauveur des 
hommes (butes les générations des justes. Us passoient 
jadis sur la terre en désirant sa venue, et maintenant ils 
passent en bénissant son avènement ; et tous un jour 
seront rassemblés dans le royaume de son Père , où 
lui-même il est allé préparer leur demeure (2). Céleste 
Jérusalem, cité de bonheur et de gloire, immortelle pa- 
trie des enfans de Dieu ! se peut-il que l'on consente à 
ne te voir jamais ; à ne voir jamais Jésus, ni le Père, 
ni le Fils , ni l'Esprit qui procède d'eux ! Ah ! c'est là 
le miracle de l'enfer ! Jésus, ayez pitié de ces pauvres 
aveugles, ranimez ces âmes languissantes, guérissez 
ces cœurs malades, dites à ces paralytiques : Levez- 
vous, et venez à moi; ressuscitez ces morts pour qu'ils 



(1) Ep, ad, Ephes., IV, 14. 

(3) Vado parure TObîs lociim. Joan*, IX, IL 
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ne périssent pas d'une mort plus terrible. Si une 
seule fois ils s'approchent de vous; si une seule fois 
leurs yeux vous contemplent^ ils croiront et seront 
sauvés : car il est bien vrai que vous êtes vous-même 
la preuve la plus frappante de la vérité de la religion 
que vous avez établie ; et pour confondre l'impie qui 
ose nier la divinité du christianisme , il suffit de lui 
montrer Jésu^hrist. 
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CHAPITRE XXXV. 

Pour connoltre Jésus-Christ selon tout ee qu'A ert, 
il faut s'élever au-dessus du temps , et pénétrer avec 
Tapdtre jusque dieuis le sein de l'Etre infini. 

« Au commencement le Verbe étoit , et le Verbe 
étoit en Dieu , et le Verbe étoit Dieu. Il étoit en Dieu 
au commencement. Tout a été fait par lui, et rien de 
ce qui a été foit n'a été fait sans lui. En lui étoit la yie, 
et la vie étoit la lumière des hommes. Il étoit la vraie 
lumière qui éclaire tout homme venant en ce monde. 
Et le Verbe s'est fait chair , et il a habité parmi nous; 
et nous avons vu sa gloire, la gloire du Fils unique du 
Père , plein de grâce et de vérité (1). » 

Il suffit : tout est révélé ; nous savons ce qu'est le 
Christ. Il est le Verbe de Dieu , son Fils unique en- 
gendré de toute éternité, et qui, en demeurant ce 
qu'il ne peut jamais cesser d'être , a daigné prendre 



(1) In principio erat Verbnm , et Verbam erat apud Deam. Hoc 
erat in principio apud Deom. Omnia per ipsnm facta sunt, et sine 
ipso factum est nibil qnod factum est ; in ipso yita erat, et yita erat 
lux hominum... Erat lux yera qaœ illuminât omnem hominem ye- 
nientem in huncmnndum... Et Verbum caro factnm est, et habita- 
yit in nobis : et yidimos gloriam ejus , gloriam quasi unigeniti à 
Pâtre , plénum grati» et Teritatis. Joon., ï, 1 f^q. 
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notre nature et se revêtir de notre chair mortelle : 
et h Verbe ê^esi fait éhair^ et il a habité parmi nous. Il 
réunit donc en lui-même et la nature divine et la na- 
ture humaine; et ces deux natures, toujours distinctes, 
ne forment qu'une seule personne , Jésusp-Ghrist, le 
Dieu- homme qui étoit f attente des nations (1). Elles 
ne Tout point attendu en vain : il a paru aux jours 
marqués, et nous avons vu sa gloire^ la gloire du Fils 
unique du Pire , plein de grâce et de vérité. Étonnant 
mystère sans doute , et mystère néanmoins si analogue 
à nos besoins , à notre raison , si croyable enfin , 
qu'il a été perpétuellement cru depuis l'origine des 
siècles. 

Mais quel but le Verbe divin s'est-il proposé en s'in- 
camant ? quels secrets desseins l'ont porté à s'unir à 
notre nature? Pourquoi l'homme-Dieu, pourquoi 
Jésus-Christ? Qu'est-il venu faire ici-bas? U est venu, 
dit saint Paul , régénérer toutes choses dans les deux et 
sur la terre (2) : telle est sa mission. La trouvez-vous 
assez grande ? est-elle digne de celui par qui tout a 
été fait y et qui seul pouvoit Umt régénérer ? 

Ces paroles de l'apôtre répondent suflBsamment aux 
questions que l'homme peut former sur l'objet de Tin- 
camation du Verbe ; mais elles y répondent sans sa- 
tisfaire pleinement sa curiosité, parce que Dieu , qui 



(1) Ipse erit exspectatio gentiom. Gènes., XLIX, 10. 

(2) InsUiirare onmiain Ghristo, qam in cœlis, et qiue in terra sont 
in ipso {Ep. ad Ephes,, 1, 10). Et per eam reconciliare omnia in ip- 
sam, pacificans per sangninem crucis ejusi siye que in terris , $ïje 
tpim in cœlis sont. Ep. ocf. Coloss., 1, 20. 
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ne lui cache aucune vérité réellement utile , ne s*est 
pas engagé à satisfaire sa curiosité vaine et insatiable. 
Qu'on ne nous demande donc point ce que c'est que 
cette régénération des deux , dont parle saint Paul : 
nous Tignorons entièrement ; et que nous importe de 
le savoir , à nous qui ne sommes encore que de la 
terre ? Nous le saurons un jour^ si nous méritons que 
Dieu nous en instruise. Tout ce qu'il nous est donné 
de comprendre maintenant , c'est que l'amour divin 
a éclaté par l'incarnation non seulement dans le 
monde que nous habitons , mais par-delà tous les 
mondes, jusque dans les hauteurs les plus sublimes des 
cieux; 

N'étendons point nos désir^ sans fin et sans limites; 
ronfermons-nous dans les bornes que nous a prescrites 
la sagesse suprême : nous ne pourrions , en les fran* 
chissant , que nous égarer. La régénériition de la na- 
ture humaine opérée par Jésus-Christ j voilà ce qui 
nous intéresse immédiatement ; et aussi Dieu nous a- 
t-il accordé sur ce point toutes les lumières nécessaires : 
il n'y a point de ténèbres au pied de la croix. 

Un crime que Thomme ne pouvoit expier, le sépa- 
roit à jamais de son auteur, c'est-à-dire, du souverain 
bien et de la vérité souveraine. Repoussé dès-lors en 
lui-même comme dans un premier enfer, enfoncé 
douloureusement dans la nuit de ses pensées, dans le 
vide imm(»n8e de son cœur, où le mal seul germoit , 
que lui resloitril après sa chute , qu'une irrémédiable 
corruption , et la sentence de mort qui brisa au fond 
do son Ame l'espérance même ? Elle eût été détruite 
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pour toujours^ si la promesse d'un Rédempteur n'avoit 
fait luire un rayon de salut aux yeux de cette créa- 
ture dégradée. 

Le Verbe divin, ému de pitié à l'aspect des ruines 
de l'homme, résolut de les réparer, et de satisfaire 
pour nous à la justice de son Père. U s'offrit à lui pour 
être notre victime, le prix de notre réconciliation ; et 
pendant quatre mille ans que la terre attendit ce grand 
sacrifice, la nature humaine en souffrance ne cessa 
d'aspirer à son accomplissement. 

Et qu'on ne s'étonne point que le Fils de Dieu , 
voulant être aussi le Fik de Vhomme et semblable à 
nous en toutes choses , excepté le péché, afin que l'in^- 
nocent expiât le crime du coupable, ait différé si long-- 
temps son incarnation. U convenoit que les hommes , 
dominés par l'orgueil , apprissent à sentir de plus en 
plus la nécessité d'un libérateur, à reconnoitre la foi- 
blesse de leur raison , son impuissance , et à trembler 
en contemplant la profonde plaie de leur cœur (1). 

D'ailleurs que de siècles ne falloit-il pas pour pré- 
parer les preuves de la mission de Jésus-Christ , que 
toutes les passions dévoient attaquer ; pour qu'il fut 
annoncé par les prophètes, et préfiguré dans la loi ; 
pour que la vérité de ces prophéties, attestée par un 



(t) Gontarbatos est in yisu cordis soi. Ecelesiast., XL, 7. — Mal- 
gré la tradition universelle du genre humain, malgré tant de 
tristes preuves de la dégradation originelle de Tbonmie, n'ayons- 
nous pas vu de nos jours la philosophie soutenir que Vhomme naît 
bon? Que seroit-ce donc, si la rédemption eût suivi presque immé- 
diatement sa chute ? 
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ptqph mir«eolwiiimettt étaMJ» miraeiilgBMpMit ce^* 
dnit^ BiracaleweiBeBt coiiier¥é an mflîtB ib toof I^ 
autres peuples , ne pût jamais offrir le plus légar ngat 
éê dmrte ? Qu'on sui?o cette praséo si digne de k sar 
gesse de Dieu, et Ton ▼erra qpie le même deesem ei^ 
geoitque la Rédeoq^n s'opAràt^ pour ainsi dire, ep 
présence du nM>nde entier réuni sous un seid ei^pire, 
lorsque la philosophie, les sciences, les lettres, kr^ 
loient du plus vif édat, en même temps que Tmcor- 
titude sur les vérités les plus eisentiriles , ^erreur , h 
d^ayation, étoient parvenues à leur eomUe : en un 
mot, à Tépoque oA visiUement les nations ne pou- 
voient être sauvées que par un secours surnaturel ; et 
o& il étoit le moms possible qu'elles ftissent ou sédiAes 
fMur le mensonge , ou aveuglées par la prévention* 

La domination romaine embrassoit presque fout 
l'univers connu, quand Jésus-Christ naquit d*une 
vkrge an moment précis et dans le lien où les sacrés 
oracles avoient prédit qu'il nattroit. Sorti du sang des 
rois, et dans son indigence privé même du plus 
humble asile sur cette terre qu'il venoit sauver, 11 re- 
présente en ce double état l'humanité tout entière. 
Infdrtunés qui portei le poids du travail et de la peine, 
innombrable famille de la Providence, venez à 
Bethlehem contempler cet enfant couché dans une 
crèche et enveloppé de quelques pauvres langes , 
venez et reconnoissez votre frère : rois, venez aussi; 
et humiliez-vous devant le Roi des rois. Exilés , 
bannis, tribu errante, suivez ce même enfant dans la 
terre étrangère où il fuit la persécution. EUe s'qpaise. 
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il relent, et pendant trente années d'une vie obscure 
il accomplit la destinée de Thomme en mangeant h 
pam qu'il gagne chaque jour à la sueur de son front (1). 
Soumis à tous les devoirs , il est écrit qu'il obéissoit 
à Joseph et A Marie (2) ; il accomplissoit avec eux les 
préceptes de la loi, et c'est ainsi qp!il croissoit en sar' 
geêse, en âge et en grâce devant Dieu et devant Us 
hommes (3). 

Le temps arrive où il doit se manifester au monde; 
il sort de l'atelier de l'artisan , sa vie publique com- 
mence. Il instruit, il reprend, il commande, il exerce 
toutes les fonctions sociales. Les soins de l'autorité, 
les fetig^es du pouvoir, les dévouemens de la charité, 
les vertus de l'homme-prètre et de l'homme-roi, tel 
est maintenant ce qui frappe en lui. Et toutefois, dans 
ses veilles et dans ses travaux , aucun sentiment pur 
ne lui est étranger ; son cœur est ouvert à l'amour 
filial , à la chaste amitié, à la généreuse compassion : 
il partage nos joies ainsi que nos douleurs ; il assiste 
au festin de Gana, et passe quarante jours dans le dé- 
sert sans prendre aucune nourriture. U s'attendrit, il 
pleure comme nous. Q accueille avec indulgence le 
repentir, il s'indigne contre les crimes de la volonté 

(1) Blaledicta terra in opère tno : in laboribns comedes ex eft 
eqncUs diebiiSTiUotoe... In sudore yultûs toi yescdris pane. Genêt., 
m, 17, 19. 

(f) Et descendit cam eis, etyei^t Nazareth : et erat snbditus illis. 
^tfC.j II, 51. 

(3) Et Jésus proficiebat sapientiâ, et œUte, et gratiâ apud D^om 
ethomines. Ibid., 52. 
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pervertie. L'injure ^ la calomnie^ la noire trahison, 
l'ingratitude , la haine et ses f areurs le poursuivent ; 
des complots sont formés pour le perdre ; on lui t^id 
des pièges dans l'ombre ; l'envie a résolu de][se venger 
de ses bienfaits. La destinée humaine est en toutes 
choses sa destinée. 

Cependant le peuple se presse sur ses pas , il puMie 
sa gloire y sa renommée se répand au loin, on étend 
des vètemens, on jette des palmes sur son passage , il 
entre à Jérusalem en triomphateur ; et puis tout-à- 
coup on le voit triste jusqu'à la mort^ baigné d'une 
sueur de sang, supplier son Père à^ éloigner de lui ce 
calice^ l'accepter au même moment par obéissance et 
par amour, et avec une douceur céleste l'épuiser \wh 
qu'à la lie. 72 a vraiment porté nos langueurs et eawnu 
notre infirmité (i). Vendu, livré à ses ennemis, traîné 
de tribunaux en tribunaux, devenu le jouet de la po- 
pulace et d'une soldatesque effrénée, souffleté, moqué, 
battu de verges, chargé d'un manteau de pourpre, 
d'une couronne d'épines, d'un sceptre de roseau ; 
en cet état le ministre du peuple-roi le présenté au 
monde : 

VOILA L'HOMME ! 

Oui, le voilà dans toute sa misère, dans toute sa 
foiblesse , dans les souffrances du corps , dans les an- 
goisses de Tàme, dans la détresse et l'abandonnement, 
dans l'opprobre et la dérision, dans la vanité de ses 

(t) /#., un, 3, 4, 
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grandeurs,- dans le tourment de ses pompes, qui ne 
recouvrent que des plaies ; dans Tagonie de sa puis- 
sance, dans le néant de sa vie. Est-ce bien là cet être 
déchu que poursuit une justice inexorable? recon- 
noissez-vous le fils d'Adam ? Oui, encore une fois, le 
voilà revêtu des dons de son père, et en pleine posses* 
sion de son héritage. Je me trompe , il lui reste un 
dernier legs à recueillir. Ecoutez ce cri qui s'élève : 
Qu*(m le crucifie ! L'homme rappelle à l'homme son 
arrêt, et prononce sur lui la malédiction qui doit le 
suivre jusque dans la mort (1). 

Ainsi Jésus-Christ , exempt de péché , a voulu 
porter la peine du péché , et réunir en lui tout ce qui 
appartient à la nature humaine qu'il venoit réparer. 
Et pour entendre en quoi consiste cette grande régé- 
nération , et de quelle manière elle s'est accomplie , 
considérons l'homme à son origine , voyons ce que 
renferme le crime qui le sépara du Créateur, et ne 
craignons point de sonder cet abîme que la miséricorde 
divine a comblé. 

Ce qui fait l'essence du péché, c'est la désobéissance 
à Dieu; et dans le péché de notre premier père 
nous trouvons une désobéissance complète de l'homme, 
de sorte que, dégradé jusqu'au fond de son être, il ne 
resta plus en lui rien de sain. 

L'orgueil, principe de tout mal, corrompt d'abord 



(1) Ghristus nos redemit de maledicto legb, factus pro nobis ma- 
ledictnm -, quia scriptum est : Maledictus omais qui pendet in ligoo. 
Ep, ad. Calot. y III, 13. 
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son esprit rebelle. Il écoute cette parole funeste : 
f^out serez comme des dieux (1) ; il s'égale au Toufr^ 
Puissant, il cesse de reconnoitre sa souveraineté ; et 
puni aussitôt , il perd l'empire qu'il exerçoit sur les 
créatures que Dieu lui avoit soumises, et sur lui- 
même. Condamné à subir tous les genres de servitude, 
esclave du prince des ténèbres qui Ta séduit, esclave 
de ses propres penchans, de ses appétits les plus vils, 
il descendra si bas, qu'au-delà il ne verra rien ; et ce- 
pendant inquiet , tourmenté , il essaiera de descendre 
encore. Où va-t-il? que veut-il ? U cherche, au-de»- 
sous du désespoir, je ne sais quelle affreuse joie qui 
saisira son intelligence aliénée , et alors on l'entendra 
se dire : U n'y a point d'autre Dieu que moi ! 

De la corruption de l'orgueil naît la corruption des 
désirs, et le cœur à son tour se déprave, p^os yeuas 
s'oucriront; vous serez comme des dieux ^ saehsM lé 
bien et le mal (2). A cette promesse flatteuse , la curio- 
sité s'éveille. Ce n'étoit pas assez de l'innocence et 
du bonheur; l'homme aspire à la science, il entre- 
prend de ravir à l'Étemel son secret. Le châtiment 
suit de près. La honte et la crainte s'emparent du cou- 
pable (3). Il voudroit se cacher de Dieu, se cacher 
de lui-même ; et de tout ce qu'il ignoroit il n'a encore 
appris à connoltre que le remords. Sa raison s'obs- 



(1) Eritis sicut dii. Gènes., m, 6. 

(2) Aperientiir ocoU yeslri : et eritU sioat dii, «cientet bonam et 
malum. ibid, 

(3) Ibid., 7 seqq. 
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curcit et s'égare; il 8e demandera ce que c'est que le 
vrai^ ce que c'est que le faux, et il ne saura que r^ 
pondre. Son jugement et ses passions l'abusent de 
concert, l'abusent sans cesse ^ Il se fatigue à poursuivre 
des ombres j il s'enfonce dans toutes les Toies, et nulle 
part il ne trouve de repos. Regardez cet être déchu; 
une sombre ardeur l'agite ; au fond de son âme est 
lin regret immense; il a perdu quelque grand bien ; 
il en a comme un souvenir confus, et le voilà qui 
ronue avec un travail opiniâtre les ruines de son in:- 
tdUgence , les ruines de son cœur ; il espère décou- 
vrir parmi ces débris la science que lui promit l'Esprit 
dé mensonge , et il ne trouve que le doute , l'incerti-' 
tude I l'erreur , des désirs dévorans qui le consument, 
une image trompeuse du bien , la terrible réalité du 
mal. 

Au moment où l'orgueil et la curiosité dégradent 
ses facultés les jdus nobles, la convoitise achève de le 
corrompre. Le fruit auqud il lui étoit défendu de 
toucher lui paroit ban à manger, et b$au à voir, et 
d'un aspect diUctàbk (1 )# Il se laisse vaincre à ses sens, 
à l'attrait du jdaisir qui le tente : de là sortiront les 
souffrances, la maladie, les angoisses, l'agonie, la 
mort ; et cette mort , où il arrive par un chemin de 
douleur, sera éternelle comme son crime , comme la 
justice qui le punit , éternelle comme Dieu même. 

En vain l'on se feroit illusion , tel est notre état : 

(1) V&4U.*. qinodbomimMMtliginiiii ad TMcendiiin, eipulclinun 
occuljs, aspectaqae delectabile. Gènes», 111^6. 
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il n'est pas mi de nom qui ne sente en soi cette tripk 
coimption dont la nature humaine fiit infectée dans 
Basomce(i). Interrogez wtre père , etUvouimilruir^ 
vos miUtree , et ils vous diront (2). L'honune sait qu'il 
est tombée qu'il porte la peine d'une £atute antique, 
et toutes les générations répètent les jdaintes du fib de 
Syrach. 

a Un joug pesant accable les enfens d'Adnn, 
depuis le jour où ils sortent du sein leur mère , jus- 
qu'au jour de leur sépulture dans le sein de la mère de 
tous ; les pensées de leur esprit, les appréhensions de 
leur cœur, l'attente de ce qui arrivera, et le jour qui 
finit tout : depuis celui qui est assis sur un trône de 
gloire , jusqu'à celui qui est couché sur la terre et 
dans la cendre ; depuis celui qui est yètu de pourpre et 
ceint du diadème , jusqu'à celui que recouvre un lin 
grossier , la fureur , la jalousie , l'inquiétude , l'agita- 
tion^ les querelles , la colère opiniâtre, les transes du 
trépas , bouleversent son âme dans le lit même , pen- 
dant le sommeil de la nuit , au temps du repos. U n'a 
que peu de repos , presque rien ; et ensuite , dans le 
sommeil même, il est comme une sentinelle qui veille. 
Il se trouble dans les visions de son cœur , comme un 
homme qui échappe à l'ennemi au jour du combat. 
C'est là le sort de toute chair; et de plus la mort , le 



(1) Omne quod est in mundo, concupiscentia camû est et conçu- 
piscoDtia oculorum, et superbia yitss, ICp, I Joan., II, 16. , 

(f ) lutorroga patrem tuum, et anuuntiabit tibi ; majores tuos, et 
dkcnt tibi. Deuteron., XXXII; 7. 
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sang^ la guerre^ l'épéc, roppression, la famine^ et 
la ruine, et tous les fléaux (1). » 

Condition désolante ! et cependant l'effet le plus 
terrible du péché, ce ne sont pas ces calamités passa- 
.gères^ ces maux cpii s'endorment dans la tombe : à 
peine sorti du temps , rhomme coupable se réveiUe ; 
il se réveille dans l'éternité, loin de Dieu , loin de la 
lumière , loin de toute espérance. Une immobile dou- 
leur pèse sur lui sans fin. // sait ce qu'il vouloit savoir, 
le bien et le mal; et cette science , qu'il n'épuisera 
jamais, c'est le secret du désespoir, et les mystères 
du remords. 

Telle eût été, sans la Rédemption, l'inévitable des- 
tinée de tous les enfans d'Adam ; et de là l'on peut 
comprendre quelle reconnoissance^ quel amour est 
dû à celui qui les a rachetés. Une infinie miséricorde 
est venue au secours d'une misère infinie. « Dieu a 
tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique; 
afin que quiconque croit en lui ne périsse point; mais 



Cl) Jagam graye super filios Adam, à die exitûs de yentre matris 
eonim, usque in diem sepolturœ, in matrem omnium. Gogitationes 
eorum, et timorés cordis, adinyentio exspectationis, et dies finitio- 
nis : à résidente super sedem gloriosam , usque ad humiliatum in 
terrA et cinere : ab eo quiutitur byacintho, et portât coronam, usque 
ad eum qui operitur lino crudo; furor, zelus, tumultus, fluctuatio, et 
timor mortis, iracundia perseyerans, et contontio, et in temporc re- 
fecUonis, in cubili somnus noctis immulat scientiam ejus. Modicum 
tanquàm nibil in requie, et ab eo in somnis, quasi in die respecti!|8. 
Conturl>atus est in yisu cordis sui, tanquàm qui eyaserit in die belli... 
Gum omni came, ab homine usque ad pecus , et super peccatores 
septuplum. Ad haec mors, sanguis, contentio, et romphaea, oppres- 
siones, famés, et contritio, et flagella. Ecelesiast., XL, 1 seqq. 

TOiME 4. 21 
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qu'il ait la vie éternelle. Car Dieu n'a (m» envoya 
Fils dans le monde pour juger le mondes awi fom 
que le monde BoîtMuvé par lui(l). m 

Substitué i l'humanité tout entière, JéeOB-Cairmt, 
en s'immolant, a satii^t pour die i la juatiee difjM, 
qui exigeoit une victime d'un prix infini, il mm a 
diUoriê de la mort, et de l'esclavage des pmêifonitis 
•êi des pmaamêi de l'enfier , àboU$$mU, Ht saint Ifmk , 
h décret de noirê wndamnaium^ et fattackêmi à h 
croix (2). Rédempteur de l'homme eondanmé , ttfth 
rateur de l'homme dégradé , il est wcore le nsodile 
de rhommji parfait , et la source de toutes les frêois 
par lesquelles nous pouvons , ensuivant ses préeeptes, 
et en imitant ses exemples, rétablir en nous4'iâkge 
de Dieu, que le péché avoit effacée (3). Voilà ce q^ 
le Christ a fait pour nous. Entrons dans les pensées de 
l'étemelle sagesse, et contemplons ses voies dans 
l'œuvre merveilleuse de notre régénération. 

Les volontés de Dieu, toujours conformes i la 



(1) Sic Deuf dilexit mundum , ut Fiiiom suiim funî gftnit^ m ^aret : 
ut omnis qui crédit in eum non pereat , led liabeat Titam œteniam. 
Non enim misit Deui Filium suum in mundum ut Jadîœi mnnHiim , 
sed ut MdYetur mundus per ipsnm. Joan., II, 16, 17. 

(S] Et T08 cùm mortni esietis in delicUf..., cooTirificarit «nm iUo, 
donani TObis omnia delicta t delens quod adyenàs nos «rat chiro- 
«rapbum decreti, quod erat contrarium nobis, et ipmm tnlit de ae- 
dio, aifigens illud cruci ; et exapolian» principatui, et potestatefi tra- 
duxit confidenter, palàm triumphani iUos in semetipto. £p,ad CqU 
II, Id, 15. 

(3) Exapoliantes vos veterem homincm cum actibuasuifv «t indwtn- 
tas noTum , eum qui ranoTatnr in agnitionem » Moundum fmagitir 
eju» qui crearit illum. /ô., m a, 1«, 
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MUTeraine raison^ constituent l'ordre ; et le désordre 
ou lé péché n'est dès-lors^ nous le répétons , que la 
désobéissance k ce que Dieu commande , ou l'opposi- 
tion de la Tolonté libre de la créature i la T<donté de 
Dieu. Mais la volonté de Dieu étant Dieu même , s'op- 
poser à sa volonté c'est non seulement se séparer de 
de lui y non seulement s'élever au-dessus de lui^ c'est 
encore y autant qu'il se peut^ attenter i son être (1); 
et le péché seroit impossible , A l'ordre qu'il trouble 
n'étoit rétabli par le châtiment. Ainsi la créature 
demeure à la fois libre et soumise à l'empire du sou- 
verain Etre. Quiconque résiste à sa bonté , plie sous 
•a justice : et soit qu'on envisage le péché en lui- 
même , soit qu'on en considère les suites^ on reeon- 
nolt la vérité de ce que dit Bossuet , « qu'il n'est pas 
en la puissance même de Dieu qu'il y ait une misère 
plus grande (2). » 

Afin donc d'expier le péché de l'homme , le Verbe 
divin , uni à notre nature , a offert pour^ nous une 



(1) Tel sera, comme saint Paul nous l'apprend, le caractère de 
Vhomme de péché, dont la yenoe annoncera la dernière apostasie, 
après laquelle t7 n'y aura plus de temps, mais rétemité de l'enfer 
•t rétemité da ciel. « Le fils de perdition s'oppotera à Dien, et 
» ys'élèvera au-dessus de tout ce qui est appelé Dieu, ou çui est 
• adoré, jusqu'à s'asseoir dans le temple de Dieu, Tonlaiit lui- 
» même passer pour Dieu. » JVè quis vos seducat uUo modo : çuo- 
niam (non yeniet dies Domini) nisi venerit discestio primùm, et 
revelatuê fuerit homopeccati, fUius perditionis qui adversatur, 
9t extoUitur supra omne quod dicitur Deus, aut quod colitur, 
ità ut tn templo Dei sedeat, ostsndem se tanquam êit Deus. %p. 
«d Tbessal., II, 3, 4. 

(2) I*' sermon pour le II« dimanche de VAifêni. 

21. 
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obtissance infinie, u Je sois desc^idu du ciel , wm 
pour fiûre ma YolcMité, mais là v(donté de* celui qm 
m'a envoyé (1). Je fais tonjoura ce qui loi jdalt (2). » 
C'est ainsi qu'il nous a réconciliés avec son Père ; 
c'est ainsi qu'il a effacé^ par une yolonté parfoite^ le 
crime de notre volonté rebelle/ « En entrant dans le 
- monde; il a dit : Vous n'ayez voulu ni d'hostie 'ni 
d'ôUalion; mais vous m'avez formé un corps : vous 
n'avez point accepté les holocaustes pour lé péché. 
Alors j'ai dit : Me voici! Il est écrit de moi k lai fête 
du livre, cpie je ferai, é Dieu, votre volonté. Et nous 
avons été, ajoute l'apétre, sanctifiés dans cette vo- 
lonté, par l'oblation faite une seule fois du corps de 
Jésii^43irist. (3). >» 

" Dansla soumission de l'honmie-Dieu, dans son sa- 
crifice , tout est au-dessus de nos pensées. Lorsqu'on 
médite ce profond mystère , et que , de la volonté hu- 
maine de Jésus-Christ, s'élevant jusqu'à sa volonté 
divine, on découvre dans le sein de l'Être étemel une 
souveraineté et tout ensemble une obéissance infinie ; 
lorsqu'on le voit , si on l'ose dire , commander selon 



(1) Descend! de cœlo, non ut faciam yolnnUtem meam, sed to- 
lonfatem ejos, qui misit me. Joan,, VI, 38. 

(2) Qu» placita snnt ei, facio semper. Id,, VIII, S9. Vtdi et. IV, 
34 ; V, 80. 

' (3) Ingrediens mundum dicit : Hostiam et oblationem noluisti ; 
eoitnis autem aptasti mihi ; holocanstomata pro peccatto ilon tibi 
placoerunt. Tune dixi : Ecce yenio ; in capite libri scriptum est de 
me : Ut faciam, Deus, yohmtatem tuam... In quâ yoluntate sancti- 
flcatisumus per oblationem corporis Jesu Cbristi semel. Ef, ad 
H€hr,y X, 5, 6, 7, 10. 



I 
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tout ce qu'il est , et obéir selon tout ce qu'ilest^ et qu'en* 
suite on se souvient que ces deux actes également par- 
faits de la puissance suprême ont pour objet la régéné- 
ration de l'homme déchu , l'esprit s'abtme dans ces 
merveilles^ et il adore en silence la justice , la sain- 
teté , l'amour , qui éclatent dans la Rédemption. 

Mais il ne suffit pas de l'admirer : pour en recueil- 
lir le fruit y il est nécessaire que l'homme concoure à 
son propre salut par une obéissance libre , semblable 
k celle de Jésus-Christ, et par une pleine conformité 
de sa volonté à la volonté divine. « Tous ceux qui me 
disent : Seigneur , Seigneur^ n'entreront pas dans le 
royaume des cieux ; mais celui qui fait la volonté de 
mon Père qui est dans le ciel, celui-là entrera dans le 
royaume des cieux (1). Chacun de nous doit accom- 
plir en soi le sacrifice du Rédempteur : sa grâce nous 
en donne la force ; et , uni au sien , notre sacrifice 
devient digne d/i Dieu à qui nous l'offrons, et k qui 
le Christ lui-même l'offrira éternellement. 

Et pour entendre en quoi consiste ce sacrifice de 
nous-mêmes que nous devons à Dieu, considérons 
celui de son Fils. Far là nous apprendrons encore 
mieux quelle expiation exigeoit le péché , et ce que 
le Sauveur a fait pour réparer la nature humaine. 

L'homme tomba premièrement par l'orgueil : il 
voulut s'égaler à Dieu, et, chose remarquable, ce 



(I) Non omnis qui dicitmihi, Domine, Domine, intrabit in reg- 
mmi cœlorum; sed qni facit yolnnUtem Patris met qui in cœlis est, 
ipse intrabit in reguum cœlQrum. Matth., VII, SI. 



dénr m itiqpide «t fi criimiMl eit raité au fond de iMi 
ecMir^ tt fl la mânifiito dt novreaii tootot les foii 
qôt rhoniM «mm de recomioltre une Im supërietire 
à M raison) at noai l'atoiif vu, après dix-huit sièdaa 
da christianisme, séduit encore par cette parole; 
f^aus $erêB eaimnê dêêiimmj proclamer sa £?initi^ 
se consacrer des autels, et, àla face imckuxpiirar 
esntenl la gloire du Triê^ffauê, lui disputer Tempire, 
et s*adorer lui-même. 

lia perfisction de l'humilité exjHcra l'excès de Tor* 
fueil. Par un abaksement incompréhensihie, le Verhe 
divin descendra jusqu'à nous, il se revêtira de notre 
diair mortelle et de toutes nos nusères, il se fera 
homme pour effacer le péché de l'homme qui voulut 
se foire Dieu; et par cet ineffable anéantissement, qm 
ferme l'essence du sacrifice volontaire , non seulement 
il satisfera |deinement k la justice divine, ce qui étoit 
évidemment au-dessus du pouvoir de j'homme, mais 
encore il confondra Forgueil même du prince de l'en* 
fer , en montrant que ce que sa haine jugeoit impos- 
sible , l'amour infini peut l'effectuer. L'ange rebelle 
avoit vaincu l'homme en le flattant d'être Dieu, et 
l'esprit séducteur sera lui-même vaincu , et l'homme 
sera sauvé par l'homme-Dieu. 

Tout ce qui blesse l'orgueil , Jésus4]lhrist a voulu 
l'éprouver. Roi par le droit de sa naissance , il s'est 
réduit à la plus humble condition. N'est^epas là, 
disoieut les Juifis, le fils du charpentier (1)? U partage, 

(1) Nonne hic ert (9M ma» f M<mh,, XIII, 66. 
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en Tenant au monde, la demeure des animaux , paru 
jTtf'iZ n'y avait point de place pour se$ parem dans Fh^ 
ieUerie (!)• Une crèche , un peu de paille , quelques 
langes, voilà les richesses, voilà la pompe du libéra- 
teur des hommes. Pendant trente ans il vit du travail 
de ses mains dans une obscurité profonde. Il en sort 
pour exercer la charge du Messie, pour prêcher la 
pénitence et annoncer le salut au peuple ; et son dé« 
nûment croit à mesure que ses fonctions s'élèvent. 
Les renarde ont leur tanière j, et lee oiseaux du ciel leur 
md ; mais le Fils de ïhomme na pas où reposer sa 
Mite (2). Pauvre jusqu'à la fin, il reçoit tout de la 
charité , et le pain qui le nourrit, et les vètemens qui 
le couvrent , et le linceul dans lequel on l'ensevelit. 
D se soumet encore à une humiliation plus grande : 
lui qui est le Saint par excellence, lui qui doit écraser 
la tite du serpent, il souffre que le démon le tente, 
afin d*étre en tout semblable à ses frères (3). Jésus! 
c'en est trop, arrêtez-vous : notre orgueil n'est-il 
donc pas assez expié, assez confondu ? Non : tant qu'il 
restera quelque opprobre à subir , l'homme-Dieu ne 
sera pas satisfait; il manquera quelque chose à la plé- 
nitude de son sacrifice. U faut qu'il recueille , pour 



(1) Quia non erat eis locus in diyersorio. Luc,, II, 7. 

(2) Volpes foyeas habent, et yolucres cœli nidos : Filios aa- 
tem hominis non habet obicapnt reclinet. Matth,, VIII, 20. 

(3) Debnit per omnia fratribns similari , ut misericon fieret 

In eo enim, in quo passus est ipse et tentatus , potens est eis, qui 
tentantur, auxiliari... Teutatum autem per omnia pro similitodine 
absque peccato. Ep. ad Hebr,, U, 17, 18 ; et IV, 16. 
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prix de son mionr , le mépris et la calomnie ; il beat 
qu'on le représente comme un séducteur (1), comme ' 
un homme dèbanneehire et qudaime h tiin (2)^ comme 
un ministre de Béekebub (3); il fiiut qu'A soit livré 
à l'insulte^ à la dérision^ traité comme un insensé (4)^ 
moqué, outragé, maudit par la populace, et enfin 
qu'il meure du supplice des scélérats , au milieu des 
ràiDeries et des exécrations d'un peuple entier. * 

Le sacrifice est-il complet? de la droite du Pèire 
au sommet du Golgotha, '■ la distance est-elle assez 
%rande , et le Fils de Dieu a-^il assez descendu ? Vous 
qu'il racheta par son aluiissement , apprenez i tous 
aliaisser à son exên^le ; car cette étonnante ex^a- 
tion est aussi un modèle qui tous est offert ^ et une 
leçon qui tous est donnée. « Ayez en vous, nous dit 
l'apôtre, les senthnens qui ont été ceux de Jésus- 
Christ, qui, égal à Dieu, s'est anéanti lui-même en 
prenant la forme d'un esclave , en se rendant sem- 
blable aux hommes , et se faisant reconnottre pour 
homme , par ce qui a paru de lui au dehors. Il s'est 
humilié lui-même , se rendant obéissant jusqu'à la 
mort, et la mort de la croix. C'est pourquoi Dieu l'a 
élevé , et lui a donné un nom qui est au-dessus de tout 
nom , afin qu'au nom de. Jésus tout genou fléchisse 
dans le ciel, sur la terre et dans les enfers, et que 



(1) Jom.y VII, lî. 

(2) HomoToratOT et potator Tlni. Matth,, XI, 19. 

(3) /Wd.,XII,S4. 

(4) Lue,, XXIII, 11. 
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toute langue confesse que le Seigneur Jésus-Christ 
est dans la gloire de Dieu le Père (1). » 

Il n'y a point à hésiter : Timmolation de l'orgueil 
est le premier acte de la vie chrétienne , le fondement 
de notre régénération ; et l'homme ne commence à se 
retrouver qu'en prononçant en lui-même qu'il n'est 
rien. Cet intime anéantissement , qui renferme une 
pleine reconnoissance de la souveraineté du seul Etre 
existant par lui-même^ est l'état naturel de toute créa- 
ture devant Dieu, et plus encore celui d'une créature 
déchue; là seulement elle est dans l'ordre. Plus elle 
s'abaisse , plus elle se rapproche de la perfection de 
Thomme-Dieu^ plus elle se rend digne d'entrer comme 
lui dans la gloire du Père ; « car celui qui s'élève sera 
humilié , et celui qui s'humilie sera élevé (2). » Et 
maintenant plaignez-vous d'être abject aux yeux du 
monde 9 plaignez-vous du mépris , du dédain , de 
l'opprobre ; plaignez-vous de votre grandeur ! 

L'orgueil avoit rompu la société entre l'homme et 
Dieu; le sacrifice de nous-mêmes la rétablit : il nous 
replace au rang de ses sujets , nous redevenons ses 

(1) Hoc senti te in yobis, quod et in Christo Jesu, qui cùm in 
forma Dei esset, non rapinam arbitratns est esse se sqnalem Deo : sed 
semetipsum exinaniyit formam senri accipiens , in similitudinem 
hominum factus , et habitu inyentus ut homo. HumiliaTit semetip- 
snm factus obediens usque ad mortem, mortem autem crucis. Prop^ 
ter quod et Deus exaltayit illum, et donayit illi nomen, quod est 
super onme nomen , ut in nomine Jesu omne genu flectatur cœ- 
lestium, terrestrium , et infemorum;et omnis liogua confiteatur, 
quia Dominus Jesus-Gbristus in gloriâ est Dei Patris. £p, ad Phi^ 
lipp», II, 5—10. 

(2) Qui autem se exaltaterit, bumiiiabitnr ; et qui se humiliaye- 
rit, cxalUbitur. Matth., XXIII, 13. 
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enfansj par notre union avec son Fils (1), qui est 
tout ensemble et notre frère et notre chef. Nous n'a- 
Tons d'autre volonté que la sienne^ comme il n'a 
lui-même d'autre volonté que celle de son Père ; et 
par une parfaite obéissance à cette volonté parfaite , 
s'accomplit ce que disoit le Christ : « Je leur ai donné 
la gloire que vous m'avez donnée^ afin qu'ils soient 
un comme nous sommes un. Je suis en eux^ et vous 
en moi y afin qu'ils soient consommés en l'unité, et 
que le monde connoisse que vous m'avez envoyé, 
et que vous les avez aimés comme vous m'avez ai- 
mé (2). » 

Quel est l'homme qui , en méditant des vérités si 
élevées au-dessus du sens humain , pourroit n'y pas 
reconnoitre la pensée de Dieu même , l'ordre étemel 
qu'il a établi? Lorsqu'avec une douce puissance elles 
commencent à s'emparer de votre entendement, à pé- 
nétrer votre cœur, est-ce que vous ne vous sentez pas 
comme renouvelé dans tout votre être? Doctrine 
étonnante , doctrine sublime , et doctrine cependant 
que les plus simples esprits ont conçue ! cette créature 
qui n'aimoit, qui ne voyoit, qui ne cherchoit qu'elle, 
ne doit plus se chercher, se voir en rien : sa vie 



wm^ 



(1) Quotqaot autem recepeinnt eum , dédit eis potetUteia 
flilos Del fiori, bis qui credunt in nomine ejas : qui non ex sangni- 
nlbns, neque ex yoluntate carnig , neque ex Toluntate Tiri, sed ex 
Deo nati sunt. Joan,, I, IS, 13. 

(S) Ego claritatem, quam dcdisti mihi, dedi eis ; nt sint unom, 
sicut et nos nnum sumus. Ego in eis , et tu in me ; ut sint eonsom- 
mati in nnum ; et cognoscat mnndus quia tu me misisti, et dilexisti 
eos, sicut et me dilexisti. Joan., XVII, fi, 23. 
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entière doit être un sacrifice perpétuel ; et remarquez 
que ce sacrifice^ fondement de la société divine , est 
également la base de la société humaine. L^orgueil ou 
l'amour désordonné de soi sépare l'homme de ses 
semblables y comme il le sépare de son auteur. Il dé- 
truit le pouvoir en détruisant l'obéissance; il brise 
tous les liens sociaux. Quiconque est lui-même son 
Bien, veut être aussi son roi. Alors il n'existe ni 
droits , ni devoirs ; la force seule commande : ses ca- 
prices, voilà l'unique loi. Le souverain qu'elle fit 
hier , eUe le renverse aujourd'hui : un autre le rem- 
place ; son sceptre c'est l'épée : tous ploient sous elle, 
nui n'obéit. On lit la terreur sur le front du maître , 
et la haine dans l'œil de l'esclave. Quelquefois , se 
dressant tout-à -coup, il secoue ses fers avec fureur , 
et réclame à grands cris sa souveraineté; et le moment 
d'après il se courbe sous une plus dure servitude. 

De l'esprit de sacrifice , de lui seul , naît la société 
véritable : il fait les sujets comme il fait les rois. II 
n'en coûte point d'obéir à ceux qui ont entendu et 
goûté cette parole : « Si quelqu'un veut venir avec 
moi, qu'il renonce à soi-même, qu'il porte sa croix 
tous les jours, et qu'il me suive (1). » En se renon- 
çant ainsi, on ne vit plus, à l'exemple de Jésus-Christ, 
que d'une vie de dévouement, se rendant^ s'il le faut, 
obéissant jusqu'à la mort, pour le salut de ses frères, 



■««p 



(1) Dicebat autem ad omnes : Si quis yuUpostme yenire abne- 
get semetipsam, et tollat cracem soam qvotidiè , et sequatnr me. 
Luc,f IX, 23. 
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pour maintenir dans la société du temps une fidèle 
image de l'ordre qui régnera sans fin dans la société 
étemeUe. Et^ chose admirable, c'est par cette noble 
obéissance que nous sommes délivrés de Tesclayage 
où gémissent les enfans d'Adam, les hommes d'or* 
gueil; elle nous rend la vraie liberté. Dès que nous 
abjurons la souveraineté de nous-mêmes, nous ne dé- 
pendons plus que de Dieu; il est notre unique maître, 
ainsi que l'apôtre nous l'apprend : « Que tous soient 
soumis aux puissances supérieures; car il n'y a point 
de puissance qui ne soit de Dieu : c'est lui qui les a 
ordonnées. Celui donc qui résiste au pouvoir , résiste 
à l'ordre de Dieu. Le prince est le ministre de Dieu 
pour le bien. U est donc nécessaire que vous soyez 
soumis non seulement par la crainte du châtiment, 
mais par un devoir de conscience. Rendez à chacun 
ce qui lui est dû : le tribut, à qui vous devez le tribut; 
l'impdt, à qui vous devez l'impdt; la crainte, à qui 
vous devez la crainte ; l'honneur , à qui vous devez 
l'honneur. Ne demeurez redevable envers personne , 
excepté de l'amour qui est toujours dû ; car celui qui 
aime le prochain accomplit la loi (1). » 

Jésus-Christ , modèle du sujet dans son obéissance 

(1) Omnis anima potestatibus sablimioribus subdita sit; non est 
enim poteslas nisi à Deo : quae autem sont à Deo ordinal» sunt. Ita- 
que qui resistit potesUti, Del ordinationi resistit... Dei enim minuter 
est tibi (princeps) in bonum... Ideo necessitate subdili estote, non 
solùm propter iram , sed etiam propler conscientiam... Reddite ergo 
omnibus débita : cni tributum, tributum : cui yectigal, yectigal : cnl 
timorem, timorem : cui bonorem , bonorem. Nemini quidquam de- 
beatis , nisi ut inyicem diligatis : qui enim diligit proximum , legem 
impleyit. Ep. ad Bom., XIII, 1 seqq. 
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à son Père^ est aussi , dans le pouvoir qui lui est con- 
fié, le modèle du souverain. « Vous savez que les 
princes des nations dominent sur elles , et que ceux 
qui sontlesplus grands exercent sur ellesla puissance. 
Il n'en sera pas ainsi parmi vous; mais que celui qui 
voudra être plus grand parmi vous^ soit votre servi- 
teur; et que celui qui voudra être le premier^ soit 
votre esclave : car le Fik de l'Homme n'est point 
venu pour être servi , mais pour servir et donner sa 
vie pour le salut de la multitude (1). » 

Ainsi la société ne subsistant que par l'abnégation 
que fait de soi chacun de ses membres, elle n'est, pour 
ainsi parler, qu'une sainte hiérarchie de sacrifices. 
he ministre de Dieu reçoit tout de lui, et ne reçoit 
rien pour lui-même. Il n'est le premier qu'à condi- 
tion d'être le serviteur de tous ; il doit au peuple qu'il 
lui est ordonné de conduire , plus que l'esclave ne 
doit à son maître ; il lui doit jusqu'à sa vie même. 
Oui, le trdne n'est qu'un autel ou l'homme-roi s'im- 
mole pour le saiut de la multitude. Et lui aussi con- 
noit le poids du manteau de pourpre , et la couronne 
d'épines, et le sceptre de roseau! Nous l'avons vu 
montant au Calvaire , et il a pu dire comme Thomme- 
Dieu : Éloignez de moi ce calice ; cependant, 6 mon 



(1) Scitis quia principes gcntium dominantur eorum; et qui ma- 
jores sunl, potesUtem exercent in eos. Non ità erit inter yos; sed 
quicumque yoluerit inter vos major fleri , sit vester minister ; et qui 
Toluerit inter yos primus esse, erit yester seryus. Sicut Filius homi- 
nis non yenil ministrari , sed ministrare , et dare animam suam , re 
demptionem pro mullis. Mcath,^ XX, 25—28. 



M4 ËMAI SOR L'umtmfcMiiCE ^ 

Pèrêp jM t^m toUmiU H fiMe êi non la mùmm (!)• 
Tontes \êê imetians sodalet émitiiaiit de k royauté 
es porteot le caractère et, soi» le christiaiiisiiie , qui 
Me i la domination m dureté et à la toumiinoii sa 
hêmmÊB, t'élefer c'est se dévouer dayautage^ et ceux- 
là sont fnndê (pâf détachés dekur intérêt propre et 
consacrés i leurs frères Sans réserve I TÎTent pour les 
serfir, et meurent pour les sauver* 

Le renoncement à s(HHlki6nie produit ainsi Tordre 
gtoéral. Il unit les hommes entre eux , et il établit 
dans chaque homme une paix inaltérable^ cette douce 
paix que Jésu»£hriét sur le point de quitter la terre 
promettoit i ses disciples. « Je vous laisela paix, je 
vous donne ma paix, non comme le monde la donne. 
Je vous ai dit ces choses , afin que vous ayez la paix 
en moi. Vous seret opprimés dans le monde; mais 
ayez confiance , j'ai vaincu le monde (2). n II l'a 
vaincu en effet par ses humiliations , par son anéan- 
tissement, par Ymnourdu Père qui étoiten lui, et 
qui est souverainement opposé à l'amour du monde : 
<« car tout ce qui est dans le monde est convoitise de 
la chair , et convoitise des yeux , et orgueil de la vie; 
qui n'est point du Père mais qui est du monde. Et le 
monde passe, et sa convoitise; mais celui qui fait 



(1) Pater, si lis, transfer calicem istiim à me : Temmtamen non 
■lea Tolontas, sed tna fiât. Luc,, XXII, 42. 

(S) Pacem relUuiao yobis, pacem meam do Tobis : non quomodo 
■randuf dat , ego do yobis. — H«c locntus sum jMs , ut in me pa- 
cem habeaiis. In mnndo pressvram habebitis : sed cqpfldite, ego Tici 
mondnm. Joan., XIV, 27; et XVI, 33. 
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la volonté de Dieu demeure éternellement (1). » 
Imitons leSauveur, associons-nous à son sacrifice^ 
et nous vaincrons aussi le monde , et nous recueille- 
rons Théritage de paix que Jésus-Christ nous a laissé. 
Au dedans comme au dehors, c'est de Torgueil que naît 
le trouble. Nous voulons être riches, puissans , possé- 
der les dignités, les honneurs , la gloire ; nous vou- 
lons être en tout les premiers. Voilà ce qui nous tour- 
mente durant la veille , et ce qui agite encore notre 
sommeil. De là les vaines espérances , les regrets, les 
chagrins, l'envie , la défiance , la haine , et cette 
inquiétude secrète qui aigrit nos douleurs et corrompt 
nos joies mêmes. L'homme superbe ne jouit de rien , 
les désirs dévorent sa vie; qui l'entendit jamais dire: 
Assez? Ses jours s'écoulent en tumulte comme l'eau 
du torrent (2) ; il passe , et l'on n'aperçoit que des 
débris dans son lit desséché. 

(( Celui qui aime son àme , la perdra ; et celui qui 
hait son àme en ce monde, la conserve pour l'éter- 
nelle vie (3). » Plus de crainte, plus d'anxiétés lors- 
qu'on s'est détaché de soi-même. Un calme céleste 



(1} Nolite diligere mundam, neqae ea qu» in mnndo sunt. Si quis 
diligit nrandiiiii, non eit cbariUs Patris in eo : qnonlam omne quod 
est in mundo, concnpiscentia carnis est, et concopiscentia oculorum, 
et superbia yilœ ; quas non est ex Pâtre, sed ex mnndo est. Et mun- 
dus transit, et concnpiscentia ejus. Qui autem facil yoluntatem Dei , 
manet in sternum. Joan,! Ep., II , 15 — 17. 

(2) Sicut torrens qui raptîm transit in conyallibus... Job,, VI, 15. 

(3) Qui amat animam snam, perdet eam; et qui odit animam 
snam in boc mnndo , in yitam seternatti 6uitodit eÂnCi. J6ù/n., XII , 



1 
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ennroiiiierautel où s'accomplit le BacrificeTdontaire. 
Oh! Jt Fan eonnoiêêait le dan de Dieul(l)l si une 
seule fois on avoit goûté les délices qiii accompagnent 
le parSedt anéantissement dont Jésns-Glirist nous a 
donné l'exemple y cette joie intime, inénarrable, de 
se sentir dans l'ordre, de sentir tout son être nni à 
l'Être qui renferme en soi tons les biens ! Que peut 
offrir le inonde en échange d'une semblable fâioité ? 
Sesplaisirsnièmes,sirares, si iogitift, avides, sont 
tonjonrs mêlés de quelque amertume. « Lorsque 
Thcmune conçoit un désir désordonné, aussitôt il 
devient inqufet en luinoième : l'orgueiUeux et l'avare 
n'ont jamais de repos; mais le pauvre et l'bund)le 
d'esprit demeurent dans l'abondance de la paix (2). 
n fout que vous appreniez à vous briser en beaucoup 
de choses , si vous voulez conserver la paix et la con- 
corde avec les autres (3). Je vous enseignerai la voie 
de la paix et de la vraie liberté. Appliquez-vous à 
faire la volonté d'autnii plutôt que la vôtre; choisis- 
sez toujours d'avoir jdutôt moins que plus ; cher- 
chez toujours la dernière place , et à être au-dessous 
de tous; désirez toujours et priez que la volonté de 
Dieu s'accomplisse parfaitement en vous : celui qui 
agit ainsi entre dans la voie de la paix et du repos (4). » 
Aimable paix de l'homme humble , vous êtes ce 



(1) Si scires donam Dei ! Joan., IV, 10. 
(î) Imit. ChrUt,, lib. I, cap. VI, n. 1. 

(3) /fttd., cap. XVII, n. 1. 

(4) Ibid., lib. III, cap. XXIII, d. 1 et 3. 
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bon trésor que le$ vers ne consument point ^ et que per- 
sonne ne peut nous ravir. Combien doucement l'âme 
se repose dans cette pensée : Je ne suis rien , je n'ai 
droit à rien ; et c'est parce que rien ne m'est dû , que 
j'espère posséder tout : car la grâce, la miséricorde , 
Tinmiortelle jouissance du Dieu à qui mon cœur 
aspire, ne sontjamais, ne peuvent jamais être qu'un 
don gratuit de son amour ! Oh ! quand verrai-je dé- 
cliner les ombres qui le dérobent à mes regards? J'ai 
langui dans cette attente (i), dans l'attente du jour 
étemel. Laissez aller. Seigneur, votre serviteur en 
paix , afin que ses yeux contemplent le salut que vous 
avez promis. 

Le péché de notre premier père ne fut pas seule- 
ment un péché d'orgueil. Une curiosité criminelle, 
le désir insensé de connoitre ce que Dieu, dans sa 
bonté , avoit voulu qu'il ignorât], corrompit la raison 
de l'homme et dégrada son cœur. Il perdit à la fois 
l'innocence et la vérité. L'incertitude, le doute, l'er- 
reur , s'emparèrent de son esprit ; tous ses penchans 
Finclinèrent au mal (2). 

Far quelle expiation le Fils de Dieu effacera-t-41 
ce crime? comment guérira-t-il cette funeste plaie ? 
Lui qui est l'éternelle lumière, il couvre sa splendeur 
du voile de l'humanité; il obscurcit à nos yeux son 



(1) Concopiscit et defecit anima mea. Ps,, LXXXIII, 3. 

(f) Eramus eiiim aliquando et nos insipientes, increduli, errantes, 
senrientes desideriis, etyoluptatibusTariiSyinmalitiâet inridiâ ageii? 
tes, odibiles, odientes inyicem. £p, ad Tit,, III, 3. 

TOME 4. T^Ti 
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éclat. Tous les trésors de la sagesse et de la science 
sont en Jésus-Christ^ mais ils sont cachés (1). Sa di- 
vine intelligence parott^ comme celle desenfans des 
hommes, croître et se développer peu à peu; il 
écoate les enseignemens de ceux qu'il vient in- 
struire , il se soumet à l'autorité des docteurs qui ont 
charge pour annoncer et pour expliquer la loi. On 
ne voit pas en lui une pensée , un désir qui ne se rap- 
porte à cette loi, qui recevra de lui sa perfection. U 
nous apprendra véritablement la science du bien et du 
malj ce que nous devons éviter et ce que nous devons 
faire; il nous l'apprendra par son exemple autant 
que par ses leçons. Suivons ses pas , ne le quittons 
point , observons ses œuvres avec respect , prêtons 
l'oreille à ses discours. Quelle simplicité ravissante , 
quelle pureté , quelle dignité dans ses actions ! Quelle 
douceur inexprimable , et quelle puissance dans ses 
paroles ! elles ont un charme , une grâce d'amour qui 
touche et persuade les âmes les plus dures ; le peuple 
les comprend sans aucune peine , et jamais l'esprit de 
l'homme n'en pénétrera la profondeur. Quelle in- 
épuisable charité ! quelle ardeur , quel zèle , et en 
même temps quel calme divin ! Il fuit les plaisirs 
et les grandeurs. Sa vie est une vie de travail, de 
dévouement et de prière. Rien ne l'attache ici-bas 
que les devoirs qu'il y remplit, les bienfaits qu'il 
répand ; la terre n'est pas sa demeure , il passe en 
accomplissant la volonté de celui qui l'envoie. 

(1) In quo sont omnes thesauri sapienti» et scientias absconditi... 
£p, ad Coloss.f II, 3. 
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Les pauyres sont ses amis , et il ne rebute point le 
riche. Il appelle a lui les enfans^ il nous les offre pour 
modèles. Une raisonne point, il ne discute point , U 
dit : Faites cela et vous vivre:^ (1). Que demande-t-U 
à ceux qui le pressent de guérir leurs maux? d^ 
croire (2) : Qu^il vous soit fait ^elon qu^ vQUs avez 
cru (3). Et encore : P^olre foi vous a sauvé (4). U attire 
à lui les pécheurs par une onction toute céleste , et 
alors on entend cette voix qui bénit et console le re* 
pentir : Beaucoup dépêchés lui sont remis p parce qu^eUe 
a beaucoup aimé (5). Jésus! l'homme ingrat souvent 
vous méconnoit : mais vous, 6 Dieu fait homme ! vous 
ne méconnoissez aucun de vos frères; et le plus vil^ 
le plus coupable est toujours reçu quand Â vient à 
vous. Vos bras s'ouvrent pour le presser sur votre 
cœur divin } sur ce cœur que l'amour blessa au som^ 
met du Calvaire, et d'où s'épanche éterneUemeot une 
intarissable miséricorde ! 

De quelle vertu n'offre-lril point la plus sublime 
perfection? et quel autre que lui put jamais dire ; 
Qui de vous me reprendra de péché (6)? Inflexible 
comme la vérité dans ses enseignemens, il estpleiu 
d'iAdulgence et d'une douce pitié dans ses rapports 



■Il ■ III — n^— 

(1) Hoc fac et Tives. Luc., Xi S8. 

(2) NoU timere, crede tantùm. /d ., VIII^jU» 

(3) Sicut credidisti, fiât Ubi. Matth*, ^Hl, j^. 

(4) Fides toa te salymn fecit. Luc, XV|II« 42 et alib. 

(5) Remittontur ei peccata multa > qaopiam |4Ue^U nny^Hn. /((r| 
VII, 47. 

(6) Qai5 ex Tobis argnet me de p%BcatQ? Jo^f^'f Y|{f| 19' 

22. 
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smles hommes; Un'aehèw point de rompre le ro- 
seau déjà hriséj û iCiimnt pas la mèehê qui fume en- 
core (1). Qaelle active Gompassion pour les malheu- 
leux! Quelle tendresse touchante pour les siens ! Il 
pleure près du tombeau de Lazare. Le disci]^e qu'il 
aimoit se repose sur son sein la veille de sa mort , et 
avant d'expirer il lui confie sa mère : FoUà j^otre fih! 
êiÉA àMarie; et au disciple : J^oHà votre mire (2) ! 
Toute l'àme humaine est là. Sa patience , au milieu 
dbs plus horribles épreuves , n'est pas ébranlée un 
nioment. Trahi par un de ses apôtres, il n'a que ce 
mot pour se plaindre : ilfon ami (3) ! H prie sur la 
croix pour ses bourreaux : Tout est consommé (A) ! 

' Otà, tout est consommé de la part du Sauveur : il 
ne pouvoit rien de plus pour nous. Les égaremens de 
Mtre esprit, nos passions, nos désirs criminels, sont 
ei^iés; et c'est à nous d'achever, par un libre con- 
cours à la grâce, l'œuvre de notre régénération, en 
travaillant sans relâche à nous réformer sur le modèle 
dé toute perfection. 

ce Vous étiez autrefois éloignés de Dieu et ses en- 
nemis , à cause des œuvres mauvaises conçues dans 
votre esprit; mais maintenant Jésus-Christ vous a ré- 
conciliés par sa mort, pour vous rendre saints , purs 

(1) Galamnm qaassatnm non conteret, etlinum fomigans non ex- 
tiBgœt. li., XLII, 3 $ JliSmh., XII, 20. 

(2) Gùm Tidinet ergd'Jpsns matrem, et discipolum stantem qaem 
dlùgebat , dicit matri an» : Mulier, ecce filioa tons. Deindè dicii dis- 
cipak) : Ecce mater tna. Joan., XIX , 26. 

(3) Âmice , ad «joid yenisU ? Matth., XXYI, 50. 

(4) Conanmmatnin est. Joan., XIX^ 30. 
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et irrépréhensibles deyant lui : si toutefois vous de- 
meurez fondés et fermes dans la foi, et inébranlables 
dans l'espéranoe de rÉyangile que vous avez entendu 
et qui a été prêché à toutes les créatures qui sont sou 
le ciel , afin que tout homme deyienne parfait dans le 
Christ Jésus (1). » 

Nous cherchions inutilement la vérité en nous- 
mêmes ; nous la retrouvons par la foi. En nous unis- 
sant à celui qui est la vraie lumière qui éclaire tout 
homme venant en ce fronde ^ elle nous délivre du doute 
et de Terreur^ elle fixe nos incertitudes , « elle nous 
remplit de toutes les richesses de la plénitude de l'intel- 
ligence , pour connottre le mystère de Dieji le Père et 
de Jésus-Christ (2). » 

Le sacrifice de l'esprit rétablit l'ordre dans nos 
pensées^ et celui du cœur dans nos sentimens, en les 
rendant conformes aux sentimens et aux pensées de 
Dieu. 'L'homme enivré du désir de la science, voulut 
la substituer à la foi ; et une nuit étemelle couvrit son 
entendement. U a fallu que le Verbe, se faisant 



(1) Et T08 cùm essetis aliqoando alienati, et inimici sensu in ope- 
ribus maljs ; nnnc autem reconciliayit in corpore carnis ejns yer 
mortem , exhibere tos sanctos, et immacnlatos, et irreprehensibiles 
coram ipso : si tamen permanetis in fide fundati, et stabiles, et im- 
mobiles k spe EyangeUi, quod audistis, qnod prœdicatnm est in uni- 
yersâ creaturâ, quœ snb sole est... Quem (Christnm) nos annon- 
tiamus , corripientes omnem bominem , et décentes omnem liomi- 
nem , in omni sapientiA , nt exhibeamus omnem liominem perfectom 
in Christo Jesn. Ep, ad Colon., 1, 21, 22, 23, 28. 

(2) Instrncti in cbaritate , et in onmes diyitias plenitndinis intel- 
lectûs , in agnitionem mysterii Dei Patris et Gbriftti Jesn... IHd., 
11,2. 
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hûmmé, éûttit, â Toû peut lé dire, dans cette nuit 
i[Mmr b dissiper. La lumière a lui dans les ténèbres (1); 
la parole a de nouveau manifesté la vérité, et tous ceux 
tftn croient la possèdent. « Me cherchez donc point à 
comprendre pottr croire ; mais croyez afin de com- 
prendre. La foi doit précéder Tintelligence , afin que 
l'intelligence toit le prit de la foi (2). » La réparation 
de notre nature est Tirnage de sa création primitive : 
l'une et fautre Sont l'oUvrâge du Verbe (3). Il a re- 
nouvelé notre intelligence , comme il l'avoit formée , 
en se communiquant 1 elle ; écouter, croire, obéir, ce 
fut son premier acte : elle naquit par la foi; et la pa- 
role qui lui donna originairement la vie , est la même 
qui la lui rend (4). 

Craignons d'obscUf cir eu nous la lumière que le 
Verbe fait homme, que Jésus-Christ , auteur et cm- 
ÉMifnateur de la foi (5), est venu nous apporter; 
craignons de déchoir une seconde fois du grand don 
^e nôns avons reçu , par une présomptueuse con- 
fiance eti notre raison, par une curiosité indiscrète et 
criminelle. Ayons toujours présent ce conseil de saint 
"*** " »- ■ "'■ ' • -' ■ -- •' ■ ■■■ - '■• - -• - ■ '^ ■>• 

(1} £t lux in tenebris lucet. Joan., î, 15. 

()] Noli cfUaercre intelligere ut credas ; sed crede at intelligas. — 
t'ides débet praecedere intellectum, ut sit intellectus fidei pramiom. 
«y. August, inPsalm, CXFUet inlâ. 

(3) în ipso condila sunt uniyersa in ccslis, et in terra ^ yisibilia et 
înTisibilia... : omnia per ipsum, et in ipso creata sunt. Ep» ad Co- 
loss,f I, Id. 

(4) Voluntariè enim genuit nos Verbo yeritatis , ut simiis initium 
aliquod creaturœ ejus. JcLeab., l, 18. 

(^] AspicienCes in auctorem âdel> et consummatorem Jesum..* ^p* 
ad Hebr., XII; S. 
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Paul : « Prenez garde que personne ne vous sur- 
prenne par la philosophie , et par des raisonnemens 
vains et trompeurs , selon les traditions des hoinmes> 
selon les principes d'une science mondaine ^ et non 
selon Jésus-Christ (1). » 

La pleine conformité des pensées de l'homme-Dieu^ 
de ses désirs et de ses volontés ^ avec les volontés, les 
désirs , les pensées de son Père , formoit entre eux 
cette union intime, indissoluble, qu'il demandoit aussi 
pour les siens (2) : union sainte qui consomme notre 
régénération, comme elle consommera notre félicité, 
et qui devient plus étroite et plus douce à mesure que], 
croissant dans la foi et dans l'amour (3), nous mourons 
à nous-mêmes j pour ne plus vivre que de la vie cachée 
avec JésuS'Chnst en Dieu (4), par le sacrifice perpé- 
tuel de notre esprit, de notre cœur, de tout notre être. 

Tout notre être en effet étoit dégradé par le péché ; 
la chair avoii aussi corrompu sa voie (5), et les désordres 
des sens dévoient être expiés comme les désordres de 
l'intelligence. L'homme-Dieu accomplit en son corps 



(1) Traduction de Sacy, — Videte ne qnis Yos decipiat per philo- 
Bophiam, et inanem fallaciam, secundùm traditionem hominam, se- 
cundàm elementa mundi, et non secundùm Ghristum. £p, adjlebr,, 
11,8, 

(2) Pro eis rogo..., ut omnes unum sint , sicut tu Pater in me , et 
ego in te , ut et ipsi in nobis unum sint... : ut sint unum , sicut et nos 
unum sumus. Joan,y XVII, 20—22. 

(3) Finis autem prœcepti est charitas de corde puro » et conscien- 
tia bona, et fides non ficta. Ep, I ad Tim., î, 5. 

(4) Mortui estis , et yita yestra est abscondita cum Ghristo in Dec. 
£p. ad. Coloss,, III, 3. 

(5) Omnis cftro corruperat Tiam m9m* Geneê- yi> 13. 
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cette exfnatioii nécessaire (1) : il prêche la pèDÎtenoe 
plus encore par son exemple que par ses disMurs. Né 
dans la pauvreté y il supporte toutes les privafioiis ^i 
raccompagnent. En entrant dans le monde il verse 
son sang pour rendre témoignage à l'ancienne alliance, 
comme il le versera plus tard pour établir la Nouvelle. 
n se prépare à exercer sa mission publkiue par le 
jeAne et les veilles. L'abattement, la fatigue, la faim, 
la soif, il atout éprouvé. Sa nourriture est defairela 
vohrUi de edui qui Fémxne (2). D instruit le peuple du- 
rant le jour, et la nuit il se retire sur la montagne pour 
prier. D ne cesse de s'offrir en holocauste à son Père, 
de lui présenter ses souffrances pour apaiser sa jus- 
tice, pour expier nos plaisirs et nos voluptés. Nous 
aoons été guéris par ses plaies (3). Sans cesse il rappelle 
sa passion, il s'en occupe sans cesse ; jusque sur le 
Thabor, c'est d'elle qu'il s'entretient avec Moïse et 
Elie (4). Son amour est avide de 'douleurs : « J'ai dé- 
siré d'un grand désir de célébrer cette Pàque avec 
vous (5) ! » Et cette Pàque est celle qui précède im- 



(1) Nonc aotem reconciliayit in corpore carnis ejus per mortem. 
Ep, ad Coloâs., î, SS. — Et quidem , cùm esset filius Dei , dedicit ex 
«is qam passus est obedientiam : et consummatns, factus est omni- 
lias obtemperantibos sibi » causa salutis «tern». Ep. ad Bebr,, Y, 
8,9. 

(S) Meas cibns est, ot faciam Tolontatcin ejus, qui mîsit me, ut 
perficiam opus ejus. Joan,, lY, 34. 

(3) Liyore ejus sanati sumus. Is,, LUI, 5. 

(4) Dicebant excessum ejus, queni completurus erat in Jérusalem. 
Luc., IX, 31. 

(5) Desiderio desiderayi hoc Pascha manducare yobiscum ante- 
quim patiar. Id-, XXII, 15. 
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médiatement son immolation ; celle où Tagneau sans 
tache est substitué à Tagneau figuratif: cette Pâque, 
c'est le calice d'amertume , c'est l'agonie , les défail- 
lances , la sueur de sang de Gethsemani , les tortures 
du prétoire, la mort de la croix. 

Et à présent je comprends l'apôtre : oui; l'amour de 
Jésus-Christ nous presse : considérant que si un seul 
est mort pour tous , donc tous sont morts ; et Jésus- 
Christ est mort pour tous , afin que ceux qui vivent 
ne vivent plus pour eux-mêmes , mais pour celui qui 
est mort et qui est ressuscité pour eux (1). Ignorez- 
vous que nous tous qui avons été baptisés en Jésus- 
Christ , nous avons été baptisés dans sa mort ? Nous 
avons été ensevelis avec lui par le baptême dans la 
mort ; afin que , comme Jésus-Christ est ressuscité 
d'entre les morts par la gloire de son Père, nous mar- 
chions aussi dans une nouvelle vie : sachant que no- 
tre vieil homme a été crucifié avec lui , afin que le 
corps du péché soit détruit , et que désormais nous ne 
soyons plus asservis au péché ; car celui qui est mort , 
est délivré du péché. Que si nous sommes morts avec 
Jésus-Christ, nous croyons que nous vivrons aussi 
avec Jésus-Christ. II est mort seulement une fois pour 
le péché, et à présent il vit pour Dieu. Considérez- 
vous de même comme étant morts au péché, et comme 
ne vivant plus que pour Dieu en Jésus-Christ notre 



(1) Charitas GhrUti urgct nos ; aestimantes hoc, quoniam si onas 
pro omnibus mortuus est, ergo omnes mortui sont : et pro omnibus 
mortuus est Ghristus, ut et qui yiTunt, jam non sibi Tirant; sed ei qui 
pro ipsis mortuus est et resurreut. £p. II ad Corinth., V, 14, 16. 
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Seigneur. Que le péché donc ne règne point en votre 
corps mortel, en sorte que vous obéissiez à ses con- 
voitises (1). Faites mourir les membres de Thomme 
terrestre ; la fornication, l'impureté, les mauvais dé- 
sirs. Dépouillons-nous du vieil homme et de ses actes, 
et revètons-nous de Thomme nouveau (2) , portant 
toujours en notre corps la mort de Jésus, afin que la 
vie de Jésus soit aussi manifestée dans nos corps (3). » 
Ainsi, outre le sacrifice de l'esprit et du cœur^ nous 
devons encore à Dieu le sacrifice du corps dans lequel 
nous avons péché; et c'est en immolant par la péni- 
tence les convoitises de la chair, que notre régéné- 
ration s'achève. Car, ne nous y trompons pas, lorsque 
le Sauveur a dit : « Il falloit que le Christ souffrit , et 



(1) An ig;noratis quicumque baptizati sumus in Ghristo Jesn', in 
morte ipsius baptizati sumus ? Gonsepulti enim sumus cum illo per 
baptismum in mortem : ut quomodo Ghristus surrexit à mortuis per 
gloriam Fa tris, ità et nos in noyitate Titas ambulcmus... Hoc scien- 
tes, quia yetus homo noster crucifixus est, ut destruatur corpus pec- 
cati, et ultra noi^senriamus peccato. Qui enim mortnus est, justi- 
ficatus est à peccato. Si autem mortui sumus cum Ghristo, credimos 
quia simul ctiam ylvemus cum Ghristo... Qu6d enim mortuos est pec- 
cato, mortuusest semel : quôd autem yirit , yiTitDeo. Ità et Tos eri- - 
sUmate , yos mortuos quidem esse peccato , Tiventes autem Deo ie 
Ghristo Jesu Domino nostro. Non ergo regnet peccaUun in testro 
mortali corpore , ut obediatis conciipisceiitili cjus. jEjp. od Rom,, 
VI, 3 seqq. 

(2) Mortificate ergo membra yestra , qu» timt lapar lanraB; for- 
nicationem, immundltiam , UbldlnfiOip 
Exspoliantes yos yeterem hominem 
noyum. JEp, ad Coloês,, III, 6, 9. 

(3) Semper mortificatimieai Jeaa la 
ut et Yita Jesu nanliiBfMir ta on 
Hnth., IV, 10. 
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^ti'il enfr&t ainsi dans sa gloire (1); » il représentoit 
toute Thumanité. Il a sanctifié nos souffrances par les 
tiennes , mais il ne nous a point dispensés de souffrir. 
U nous a montré le chemin , pour que nous marchions 
hUr Sé^ traces (2) : et telle est la puissance et l'onction 
de sa grâce ^ qtie la voie rude est la voie de la paix. 
ïleuréux tes pauvres ! heureux ceux qui pleurent (3) ! 
Heureux ceux qui^ comme Tapôtre^ châtient leur 
ôorpê Sans relâche, et le réduisent en servitude (4) ! 
Heureux ceux qui s'écrient , en contemplant Jésus : 
Toi désiré d'un grand désir de célébrer cette Pdque avec 
vous ! Tôt ou tard il arrive, ce moment si horrible à 
la nature et si consolant pour la foi ; ce moment qui 
(Consomme notre révolte ou notre sacrifice, notre 
perte ou notre salut. Et nous aussi, nous tremperons 
nos lèvres dans le calice qui parut si amer à l'homme- 
Dieu ! et nous aussi , nous connoltrons les transes de 
l^agonie, et les sueurs de l'angoisse, et le travail du 
dernier passage I Nul n'échappe à Tarrèt prononcé 
contre la race humaine. Mais en montant au Calvaire 
le chrétien sait que son Libérateur l'y a précédé ; il 
y trouve encore sa croix , il jette sur elle un regard 



(1) Hœc oportait pati Christam, et ità intrare in gloriun siiaiii. 
Luc, XXIV, 26. 

(f] Ipse enim Spiritas testimonium reddit spiritui nostro, quèd 
snmiig filii Dei. Si antem fllii , et hœredes ; hftredes quidem Dei, co- 
baeredes autem Ghristi : si tamen compatimar, ut et conglorificemur. 
£p. ad Rom., VIII, 16, 17. Vid. et. Ep, ad Hebr., XII, 6 seqq. 

(8) Beati paoperes... Beati qui lugent. Matth,, V, ^, 6. 

(4) Gastigo corpus meum, et in seryitutem redigo. ^pi i ad Cà» 
rinth., IX, 27. 
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d'amour, et tout se calme en lui, hors le disir d^ être 
avec Jésus (1). On l'entend qui l'appelle d'une Toix 
toujours plus foible ; elle s'éteint, la prière cesse , et 
l'étemel cantique de joie commence dans les cieux ! 

En rétablissant les rapports de l'homme avec Dieu 
et avec les autres hommes, Jésus-Christ a rétabli 
l'ordre que le péché avoit troublé ; et le fondement de 
cet ordre est une obéissance parfaite , ou le sacrifice 
entier de soi-même. Tout péché en effet est une ré- 
bellion contre la souveraineté de Tétre infini ; tout 
péché naît donc de l'orgueil , et l'orgueil est la source 
de tout mal, puisqu'en nous séparant de Dieu, il nous 
sépare de tout bien. Il nous concentre en nous- 
mêmes, et par là il viole notre nature, et tend à la 
détruire; carie principe de notre vie n'est pas en nous. 
Dépendans dès-lors de la cause par laquelle nous exis- 
tons y la première loi de notre être est l'obéissance. 
Tout ce qui est en nous doit obéir, tout ce qui est en 
nous doit être soumis à quelque chose hors de nous : 
c'est ce que Jésus-Christ est venu nous apprendre ; 
c'est par cette doctrine qu'il nous a sauvés, et qu'il 
nous régénère. La foi est la vie de l'intelligence ; et 
croire c'est obéir , c'est être soumis à une raison su- 
périeure, à une autorité qui commande. L'amour est 
la vie du cœur ; et aimer ce que l'ordre nous ordonne 
d'aimer, c'est obéir, c'est être soumis à une volonté 
supérieure , à une autorité qui commande. Le corps 



(1) Desideriam habeDS dissolyi, et esse cum Christo. £p. ad Phû 
lipp.y I, Î3. 
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même ne vit^ et il n^atteindra uo jour la perfection qui 
lui est propre , qu'en obéissant à des lois opposées à 
ses convoitises. 

Le christianisme , loi d'obéissance , bi de sacrifice^ 
est donc véritablement la loi de vie , l'expression par- 
faite de la nature de l'homme et de la nature de Dieu. 
Et remarquez dans la Rédemption , comme dans le 
christianisme dont elle est la base , les éclatans carac- 
tères auxquels on reconnoit tout ce qui est divin. ^^ 

Elle est une : Il n'existe qu'un Dieu et un seul V ^ 
Médiateur de Dieu et des hommes, Jisus-Christ (1) : 
il n'y a de salut qu'en lui (2) : il a été offert une seule 
fois (3) et par cette un£que ohlation il a satisfait pour 
les péchés du monde entier (4), et consommé notre éter^ 
neUe sanctification (5). 

EUe est universelle : Le Christ est mort pour tous (6) 
et tout nous a été donné en lm'(7). 

Elle est perpétuelle : L'agneau immolé dès V origine 
du monde (8)^ n'a jamais cessé ^ ne cessera jamais de 



(1) Unus enim Deus, nous et Mediator Dei et hominum homo 
Chriftas Jésus. Ep.IoA Timoh., II, 5. 

(2) Non est in alio aliquo sains. AcU, IV, 12. 

(3) Ghristns semel oblatus est. Ep. ad Hebr., IX, 28. Ib., VII, 27; 
X, 10. Ep. IPetr., III, 18. 

(4) Ipse est propitiatio pro peccatis nostris; non pro nostris autem 
tantùm, sed etiam pro totius mundi. Ep.IJoan., II, 2. 

(5) Unâ enim oblatione , consununaTit in «ternum sanctificatos. 
Ep.adHebr.,X,lA. 

(6) Pro omiiibnsmortuns est Ghristns. Ep, II ad Corinth,, V, 15. 

(7) Qni etiam' proprio filio sno non pepercit, sed pro nobis omni- 
bus tradidit iiluni : qnomodo non etiam cum illo onmia donayit, 
Ep.lad Rom:, VIII, 32. 

(8) Occisos est ab origine mundi. JpocaL, XIII» 8^ 
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ie présenter à son Père en état de victinie; et bien 
qu'accomplie une $euh fois an mUien des tenip3| la 
Rédemption sera étemeUe comme l'homme-IMen , et 
cmnmela félicité de ses élns. 

EDe est sainte, pnisqn'éDe est la source de tonte 
sanctification , puisqu^eUe a exitté tons nos erimeSi 
effacé tontes nos souiUnres , réconcilié la terre arec le 
del ; pniscpie les puissances mêmes de l'enfer ont été 
forcées de rendre hommage à la sainteté du Rédemp^ 
teur : Je sais gm wus êtes le saint de Dieu (1) I 

Frappés de ces divins caractères, les peuples sont 
venus au pied de la croix sur laqneDe la Béd^mption 
a été consoinmée;ib ont eruàf amour ^ Dieu a/Kmr 
fioiM (2), et ils ont dit comme saint Paul : ce C'est 
sans doute quelque chose de grand que ce mystère 
d'amour, qui a été révélé dans la chair, justifié par 
l'esprit, manifesté aux anges, prêché aux nations, 
cru dans le monde , reçu dans la gloire (3), Qui donc 
nous séparera de l'amour de Jésus-Christ ? la tribu^ 
lation ? l'angoisse ? la faim ? la nudité ? le péril ? la 
persécution ? le glaive ? Mais nous triomphons en 
toutes ces choses , à cause de celui qui nous a aimés. 
Ni la mort, ni la vie, ni les anges, ni lein principautés. 



(1) Scio te qaig sis, sanctns Dei. Lue., Vf, 84. 
(%) Et nos cognoTimus, et credidimiM ehariUti , qoam habet Deos 
in nobis. Ep. IJoan., l\, 16. 

(8) Et manifesté mas^om est pietatissacramentnm^qnodmanifes- 
tatom est in carne, justificatnm est in spirita, apparut angelis, pr»- 
dicatum est gentibns, creditom est in mundo, assmnptniQ çst in 
gloriâ. £p. I ad Tim,, III, 16. 
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ni les vertus, ni le présent, ni l'avenir, ni la force, ni 
ce qu'il y a de plus haut, ni ce qu'il y a de plus pro- 
fond, ni aucune créature ne pourra nous séparer de 
l'amour de Dieu, qui est en Jésus-Christ notre Sei- 
gneur (1). » 

Nous avons vu ce qu'il a fait pour justifier l'homme, 
pour réparer la nature dégradée. Mais sa mission 
n'est pas épuisée par ces immenses bienfaits : il de- 
voit encore fonder son Église contre laquelle les portes 
de r enfer ne prévaudront point (2); et cette société 
divine devoit à son tour servir de modèle, et commu- 
niquer sa force et sa vie aux sociétés purement hu- 
maines qui s'établiroient parmi les chrétiens. Jésus- 
Christ est roi, il l'a dit lui-même (3), et son royaume 
est dans ce monde, quoiqu'il ne soit pas du monde (4), 
parce que tout ce qui est du monde est convoitise de la 



(1) Quis ergo nos separabit à charitate Christi P tribalatio ? an an • 
gnsUa ? an famés ? an naditas ? an periculum , an persecutio ? an 
gladiiis?... Sed in his omnibus inperamus propter eum qui dilexU 
nos. Gcrtus sum enim, quia neque mors , neque yita , neque angeli , 
neque principatus , neque virtutes , neque instantia , neque futura , 
neque fortitudo, neque altitudo, neque prof|mduii|, neqne çreatura 
alia poterit nos separare à charitate Dei , quas est in Ghristo Jesu 
Domino nostro. Ep. ad Rom., VIII, 35 et seq. 

(2) PortSB inferi non prasyalebunt adyersùs eam. Matth,, XXI, 18. 

(3) Dixit ei Pilatus : Ergo rex es tu ? Respondit JeMii : Tu dicis,;quia 
rex sum ego. Joan,, XVIII, 37. 

(4) Non ait, Begnum fMum non e$t in hoc mundo; aed, non est 
de hoc mundo. Et cùm hoc probaret dicens : Si ex hoc mundo ettet 
regnum m/eum, minietri mei tUiquè decertarent, ut non trader er 
Judœis ; non ait, JVune autem regnum meum non est hic ; sed non 
est hine. Hic est enim regnum ejus usque in finem sœculi. S. Aug. 
in Joan. evangel. Traet. CXf^, n. % Oper. part. Il, tom. III » 
col. 792. 
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ékttir, et eonooùiêe des f/eux, et orgueil de ïame(i). A 
l'empire du monde , qui appartient à l'esprit mau*- 
Yais (2)^ il a ojj^posé un antre empire, qui est l'éter- 
neDeeité delKen. Mollie avoit annoncé qu'il seroillé- 
gidatenr comme lui; mais la loi mosaïque, particnBère 
au peiq^ juif, n'étoit que la figure de la loi universelle 
du Messie, loi parfiiite qui rigle tout l'homme, ses 
pensées, ses sentimens, ses actions, et qu'une autorité 
également parfioâte consenre et {M*omulgue perpétuel- 
lement. Le pouYoir qu'il avoit reçu de son Père, il le 
transmit à ses apôtres, et principalement au premier 
d'entre eux, pour enseigner les nations (3), pour, les 
unir dans la mfiime foi, dans le même amour, et pour 
conduire en son nom tous ceux qui croiroient en lui, 
{M^mettant d'être jusqu'à la fin des siides (4) avec les 
pasteurs qu'il chargeoit de continuer sa mission (5). 
C'est lui qui parle, qui instruit, qui commande par 
leur bouche; et, sous l'autorité souveraine du chef 
qui, dans la plénitude de sa puissance , représente 
l'immortelle royauté du Christ , sa loi préchée en 
tous lieux multiplie les firuits de la Rédemption, en 



(1) Joan.IEp,, II, te. 

(2) Mundas totus in mali^o positus est. Ibid., V, 19. 

(3) Erat docens eos sicut potesUtem habens , et non lient scrib» 
eorom et pharissi. Matth,, Wl, 29.— Et stnpebant in doctrinâ ejns, 
quia in potestate erat sermo ipsins. Luc., lY, 32. — Hase loqnere , et 
exhortare, et argue cum omni imperio. Ep. ad Tit., II, 15. 

(4) Data est mihi omnis potestas in cœlo et in terra. Euntes ergo 
docete omnes gentes... Et ecce ego yobiscum snm omnibus diebus, 
usque ad consnmmationem sasculi. McUth,, XXVIII, 18, 19 et 20. 

(5) Sicut misit me Pater, et ego mitto yos. Joath, XX, 21. 
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propageant sur la terre le règne de Tordre et de la 
vérité. 

Unis ainsi dans nne société dont la durée sera éter- 
nelle^ et où l'enseignement de Jésus-Christ se perpé- 
tue sans altération^ les hommes remontent par l'obéis- 
sance à l'état de perfection dont ils étoient déchus. La 
foi élève leur raison à une hauteur infinie^ puisqu'elle 
leur donne de Dieu la même idée qu'il a de lui-même; 
et en l'aimant d'un amour sans bornes (1), leur cœur 
se purifie et devient digne de le posséder. 

Mais Jésus-Christ n'est pas seuleme^ législateur 
et roi y il est encore pontife ; et comme pontife il 
achève de sanctifier par un culte parfait la société 
qu'il a établie. Le sacrifice qui a sauvé le monde , se 
renouvelle sur l'autel d'une manière non sanglante , 
et manifeste perpétuellement la sainteté de Dieu , sa 
justice et sa miséricorde. Toujoursvivanlpotir intercé- 
der en notre faveur, le souverain prêtre selon l'ordre 
de Mekhisidech (2) s'offre pour nous à son Père, et 
nous offre avec lui. Sa gràce^ en aidant notre vo- 
lonté y en l'inclinant au bien comme la nature cor- 
rompue l'incline au mal , nous rend véritablement li- 
bres d^obéir à ses préceptes ^ et de concourir ainsi à 
notre régénération. Il fait descendre en nous l'Esprit 
sanctificateur^ qui nous éclaire intérieurement ^ nous 
fortifie f nous console; et de même que y dans l'ordre 
général, la vérité nous est donnée^ et le Verbe, qui 



(U Nodus amandi Dcum, sine modo amare. S, Bernard, 
(5) Ep, ad hebr., VII, 25 ; et VI, 20. 

TOME 4. 23 
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e0t notre lumière, s'unit à nous par un moyen exté- 
rieur et sensible y ou par la parole ; la grâce ausii 
nous est donnée ; et l'Esprit saint , qui est notre 
amour (1), s'unit à nous par un moyen extérieur et 
sensible y ou par les sacremens. « U vient au secours 
de notre foiblesse, car nous ne savons pas prier comme 
il faut; mais l'Esprit lui-mième demande pour nous 
avec des gémissemens ineffables. Et celui qui scrute 
les cœurs sait ce que demande l'Eîiprit , parce qu'il 
demande selon Dieu poui; les saints (2). » En priant 
pour nouS|JLiM>us apprend à prier (3), à adorer) et 
nos adorafinii, nos prières, ne forment avec celles de 
l'Église qu'une même prière , une même adoration , 
qui reçoit de Jésus-Christ tout son prix. « C'est par 
lui que nous avons accès près du Père, que nous deve^ 
nons ses serviteurs et les concitoyens des élus ; c'est 
par lui et en lui que la société qu'il a. fondée croit en 
un temple saint consacré au Seigneur (4). » Présent 
au milieu de nous^ présent en chacun de nous, par 



(1) Gharitas Dei diffusa est in cordibus nostris per Spiritum sanc- 
tum qui datus est nobis. Ep. ad Rom., Y, Ô. 

(9) Similiter autem et Spiritus adjutat infirmltatem noftfam. nam 
qoid oremuft» sicut oportet, nescimus : sed ipge Spiritus postulat pro 
nobîs gemilibus inenarrabilibus. Qui autem scrutatur corda, scit quid 
desfdcret Spiritus ; quia isccundùm Deum postulat pro sanctis. tbid., 
VIII. 86, J7. 

(3) Accepistis Spiritum adoptionis filiorum , in quo clamamus : 
AWba (Pater). Ihid., 15. 

(4) Ter ipsum habemus accessum anibo in une spiritu ad Patrem. 
Krgo jam non estis hospites^ et advenae; sed estis ciYes sanctorum, et 
Domcslici Dei... In quo omnis «NliOcatio constracta crescit in tem- 
plum sanctum in domino. £p, ad Ephei., II, 18, 19 et 21. 
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le iicreuMUt d«8on corpf et de ion Mng^ il ditùlise 
notre culte, il donne à notre obéissanee, à noi hom- 
mages, quelque choie d^infini; il est en nom, et mw 
sommes en lui ; son sacrifice est notre samfiee , aee 
mérites sont nos mérites, et sa gloire auasi sera notre 
gioire, êi Mui persévirmê jusqtj^à hfin(i) datis cette 
union qui fût de nous les hériHerê de Dfgtg H les eo- 
héritiers de sm FMs (2). 

Voilà ee que nous devons i Jésus-Christ | voilà 
comment il a, par sa mort, expié nos crimes , com- 
ment il répare notre nature par sa grâce, et nous ré* 
taMit'dans lliéritage que nous avions perdu en Adam; 
A moins de renverser la base delà rafeon, il dut né* 
cessairement le reconnoftre pour notre Sauveur; et 
rien ne sera prouvé si sa mission ne Test pas. 

La chute originelle de Thomme dégradé fut tou- 
jours une croyance du genre humain , donc lâ dégra- 
dation de Thomme est certaine. 

Sa Rédemption future par un homme-Dfen a été 
pendant quatre mille ans un dogme du genre humain, 
donc il est certain que cette Rédemption a dA s'eflfec- 
tuer. 

Le christianisme est la seule religion qui nous ap« 
prenne que cette Rédemption s*est effectuée , donc le 
christiaidsme est la setde vraie religion . 



1T - > - - M -^ « «-T —J- 



(f> Qui pw w fS H Hcr lt «que in ftsen , Me salraB erR. Métth*^ % , 
(I) Hœredes quldem Dei, cobieredes autem GhrUU. Ep. ad BùWi,, 

viii, rr. 

23. 
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Le christianisme nous enseigne que Jésus-Christ 

est le Rédempteur qu^aUendoimt toutes le$ nattons , 

donc fl est certain que Jésus-Christ est réellement ce 

Rédempteur. 
Le christianisme y d'accord avec les prophéties et 

la tradition uniyersdQe, atteste que le Rédempteur est 

Dieu et homme tout ensemble ; donc Jésus-Christ étoit 

véritablement homme et véritablement Dieu. 

Et quand je viens à considérer sa vie^ ses œuvres, 
sa doctrine , ce mélange si merveilleux de grandeur 
et de simplicité y de douceur et de force , cette incom- 
préhensible perfection qui ne se dément pas un mo- 
ment, ni dans l'intime familiarité de la confiance, ni 
dans la solennité des instructions qu'il adressoit au 
peuple entier ; ni dans l'allégresse du festin.de Cana , 
ni dans les angoisses de Gethsemani ; ni dans la gloire 
de son triomphe , ni dans l'ignominie de son supplice; 
ni sur le Thabor, au sein de la splendeur qui Tenvi- 
ronne, ni sur le Calvaire, où il expire abandonné 
des siens , délaissé de son Père , dans d'inexprimables 
souffrances, au milieu des cris de fureur et des rail- 
leries de ses ennemis : quand je contemple ce grand 
prodige que le monde n'a vu qu'une fois et qui a re- 
nouvelé le monde , je ne me demande pas si le Christ 
étoit Dieu, je serois tenté plutôt de me demander s'il 
étoit homme. 

Que l'impie, au fond de ses ténèbres, renie, s'il 
veut, celui qui Ta racheté; qu'il renonce à la vie et 
qu'il s'adore lui-même; pour nous, prosternés au 
pied de la croix, nous adorerons notre Libérateur, 
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notre Roi^ notre Pontife^ notre Dieu, et, dans les 
transports de notre amour, nous répéterons sur la 
terre ce cri dont les anges remplissent le ciel : « L'a*- 
» gneau qui a été immolé est digne de receyoir la 
» Tertu, la divinité, la force, la sagesse, et rbon- 
» neur , et la gloire, et la bénédiction. Saint^ saint, 
» saint, est le Seigneur Dieu tout-puissant , qui étoit , 
» et qui est, et qui doit venir (1) ! » • 



(1) Et yidi , et audiri Yocem angelomm maltomm in circuitu 
throni... dicentiom Toce magnâ : Dignus est agnus , qui occtena ett , 
accipere Tirtatem, et diTinitatem, et aapieiiUam, et fortitiidiiiem, et 
honorem, etgloriam, et benedictionem... Sanctus, sanetus, laiietns 
Dominuf Deus onmipotem, qai erat, et qai est, et qui Tentonis ett. 
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CHAPITRE XXXVI. 

Le christianisme seul explique Thomme, seul il lui 
âj^rend quefle est sa nature^ comment il est tombé y 
emnmeiit fl a été racbeté, comment il peut se régé- 
Bérw; iwl il Iw offre le Lfttefttrar ^ rimniBe4Mra 
attendu pendant quarante sièdespar le genre humain : 
donc le christianisme est la seida religion vraie , la 
seule religion sainte^ la seule religion diyine. Mais sa 
sainteté y sa divinité parott encore avec une évidence 
qui doit frapper tout esprit sincère^ dans son établis- 
sement et dans ses effets sur la société. 

Ce n'est pas un spectacle peu étonnant que le 
triomphe de la religion chrétienne y et la chute du 
paganisme ^ après un combat qui tint le monde at- 
tentif durant trois cents ans. Que douze hommes nés 
au sein de la plus basse condition chez un peuple 
haï de tous les autres peuples^ entreprennent de 
changer la face de l'univers, de réformer les croyan- 
ces et les mœurs, d'abolir les cultes superstitieux qui 
partout étaient mêlés aux institutions politiques^ de 
soumettre à une même loi ennemie de toutes les pas- 
sions , les souverains et les sujets , les esclaves et leurs 
maîtres, les grands^ les foibles^ les riches^ les pau- 
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une, les iâvans et les ignorans , et cela sang aucun 
* appui ni de la force ^ ni de l'éloquence^ ni du raison- 
nement, et au contraire, malgré l'opposition violente 
de tout ce qui powédoit quelque pouvoir, malgré les 
persécutions des empereurs et des magistrats, la résis- 
tance intéressée des prêtres des idoles, les railleries et 
le mépris des philosophes, les fureurs du fanatisme : 
que ces hommes , en montrant aux nations l'instru- 
ment d'un supplice infâme , aient vaincu et le fana- 
tisme delà multitude, et les philosophes, et les prê- 
tres, et les magistrats, et les empereurs; que la croix 
se soit élevée sur le palais des Césars , d'où étoient 
partis tant d'édits sanglans contre les disciples du 
Christ, et qu'en souffrant et mourant ils aient sub- 
jugué toutes les puissances humaines : c'est, dans l'his- 
toire, un fait unique, prodigieux, et qui frappe 
d'abord comme une grande et visible exception i tout 
ce que l'on connott de l'homme. 

On a tenté cependant d'expliquer ce merveilleux 
événement pat des causes naturelles, et Gibbon en 
compte cinq qui lui semblent suffire pour faire com- 
prendre comment le christianisme s'est propagé (1); 
mais les efforts de ce philosophe pour enlever à la re- 
ligion chrétienne une des preuves de sa divinité , ne 
servent qu'à la faire ressortir davantage : tant les 
causes qu'il indique sont évidemment disproportion- 
nées à l'effet qu'elles ont dû produire. 



(1) Voyez son Histoire de la décadence et de la chute de l'Em- 
pire Tomoinf chap. XV. 
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La première est le zèle des apôtres , et certaÎDemeiit 
OD ne le niera pas ; mai ce zèle extraordinaire y quel 
enétoit le principe? qui l'avoit produit? quilesou- 
tenoit au sein de la persécution? Reconnoîtrez-vous 
qu'il offre des caractères particuliers, que dans son 
parfait désintéressement, sa constance inébranlable , 
son ardeur et son éloignement de toute espèce de fana- 
tique , il ne ressemble à rien de ce qu'on avoit yu jus- 
qu'alors ; c'est expliquer le prodige de FétaUiss^nent 
de la religion chrétienne par un autre prodige, qu'il 
v6us plaît d'aj^ler une cause naturelle. Le zèle des 
apôtres n'étoit-il, au contraire, que le désir pure- 
ment humain de répandre les croyances qu'ils avoient 
adoptées; on demande si ce genre de zèle n'est pas 
une qualité commune à tous ceux qui souhaitent 
persuader, et s'il y eut jamais un sectaire, un auteur 
de quelque opinion nouvelle, qui, en ce sens, n'ait 
eu du zèle, et un zèle très actif. On sait assez qu'il faut 
enseigner une doctrine pour la répandre, et personne 
ne doute apparemment que le christianisme n'ait été 
prêché ; mais d'où vient qu'une doctrine si dure aux 
passions, une doctrine si long-temps et si vivement 
combattue, n'a pas laissé de s'établir, sans aucun se- 
cours extérieur, malgré une opposition universelle, 
voilà ce qu'il s'agit d'expliquer, et ce que la prédica- 
tion la plus zélée n'explique point. Étrange raison à 
nous donner du triomphe de l'Évangile : les païens 
ont cru, ils ont obéi à quelques hommes simples et 
grossiers, sans pouvoir, sans richesse, sans lettres; ils 
ont quitté leurs fêtes enivrantes, ej couru au martyre, 
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parce qu'on leur a dit : Croyez^ obéiaeez, mourez! 

Le dogme derimmortalité de Tàme est la seconde 
cause à laquelle Gibbon attribue les progrès du chris- 
tianisme : comme si c'eût été un dogme nouveau et 
jusqu'alors inconnu au monde I Quelques philosophes 
le rejetoient, il est vrai; mais l'univers attestoit la 
perpétuité de cette croyance, et nous avons montré 
qu'il n'est point de peuple qui n'ait aAodis l'éternité 
des peines et des récompenses futures. Cet article es- 
sentiel de la foi primitive, conservé par la tradition, 
fut toujours et partout la sanction nécessaire de la mo- 
rale, des lois et de l'ordre public. Le dogme de l'im- 
mortalité de l'àme, cru de tous les païens qui n'étoient 
que païens^ ne peut donc être la cause (1) qui les a 
portés à renoncer à l'idolâtrie pour embrasser le chrisp- 
tianisme. 

Le pouvoir miraculeux, troisième cause indiquée 
par Gibbon, a puissamment contribué sans doute à 
l'établissement de la religion chrétienne ; et l'on voit 
dans les anciens Pères et dans les fragmens qui nous 
restent des ouvrage de Gelse, Porphyre, Hiéroclës, 
combien les païens en étoient frappés. Ce qui peut 
surprendre^ c'est que Gibbon range les miracles par- 
mi les causes naturelles qui ont favorisé la propagation 

(1) Pour fortifier cette prétendae cause, Gibbon y joint l'opinion 
des Millénaires, qui ne fut jamais que Terreur de quelques particu- 
liers , et qne très certainement les apôtres n'ont point ensei^ée. 
C'est à peu prés comme si on disoit que les Missionnaires ont pro- 
pagé la religion catholique à la Chine , parce qu'il y a eu à Macao 
des Anglois, qui, sur plusieurs points, ayoient des sentimensréprou- 
yés par TEgUse catholique. 
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dn clurutiarâiiMi. La raÎBOii em %fàf qa'à mm wiê ]m 
lip6trai n'ont point fiût de miradea; de aorte que le 
Gbrôtianiame s'eat propagé, selon loi, en Tortn d'une 
caiwe qui n'eûitoit pas. £t sur quoi le fonde*44l ponr 
nier le pouvoir miraculeux? Uniquement sur ee que 
ce pouvoir, toujours subsistant dans VÈf^m, comme 
nous le montrerons ailleurs, est néanmoins devenu 
jdus rare ^qu'il ne l'étoit originairement. Mais eût-^l 
entièrement cessé , que pourroit-on conclure de là ? 
de ce qu'il ne seroit plus , s'ensuivroit-il qu'il ne fot 
jamais? Autant vaudroit nier la cr^tion, sous le 
prétexte que Dieu ne crée pas perpétuellement. 

Cependant (c pourquoi ne voit-on plus les mêmes 
» miracles qu'autrefois? » C'est aussi la question que 
fiedsoient quelques philosophes, au temps de saint 
Augustin. Que leur répondoit cet illustre évèque? 
ce Je pourrois dire que ces miracles ont été nécessaires 
» avant que le monde crût , afin qu'il crût. Quicon- 
» que demande encore des prodiges pour croire , est 
I) lui-même un grand prodige ; puisqu'il ne croit pas 
» lorsque le monde croit. Mais ils parlent ainsi afin 
)) de ne pas croire que ces miracles aient eu lieu réel- 
» lement. D'où vient donc que partout on célèbre 
» avec tant de foi le Christ, qui a monté au ciel 
» dans sa chair? D'où vient que, dans un siècle 
» éclairé et qui rejetoit tout ce qui est impossible , 
» le monde a cru, sans aucuns miracles^ des choses 
» si merveilleuses et si incroyables? Diront-ils qu'elles 
» étoient croyables , et que c'est pour cela qu'on les 
» a crues; pourquoi donc ne croient-ils pas? Notre 
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» rtMM MMi mt est court .* On des choses incroyables 
H opérées sous les yeux des peuples lenr ont fait 
H ajoulmr fm A une chose incroyable qu'ils ne vo* 
M yoient pas^ ou cette chose est croyable sans aucuns 
» nîracleSy et les incrédules sont convaincus d'une 
» coupaUe infidélité (1). n 

U est difficile de penser que Gibbon s'entendit lui- 
mème. Les disciples de Jésus-Christ ont-ils fait des 
(vuyres miraculeuses en confirmation de la doctrine 
qu'ils prèchoient? Répondez oui, ou non. Dans le 
premier cas, le christianbme s'est établi d'une ma- 
nière surhumaine; et sa divinité est incontestable. 
Dans le second cas, il est évident qu'il n'auroit pu 
s'étaUir : car il étoit impossible que la fouberie de 
ceux qui prétendoient opérer des prodiges si nom- 
breux et si étonnans , ne fj!^t pas bientôt découverte et 
publiquement dévoilée. 

(1) Cor, inquiunt, nunc ilU miracnla , qasB prsdicatis facta esse, 
mon iBMA P posMm qnideiu dioere, neceifaria faitse priùs qaàm cr»- 
deret niundos, ad hoc ut crederet mondos. Quûquii adboc prodifl^ 
ut credat inquirit , magnum est ipse prodigium, gui mundo ùfre- 
dente*n(m crédit. Yerùm hoc Ideo diount, nt nec timc lUa miracqfa 
f«cU ùaÔËee firedantur. Undé ergo tanià fide Chrisluft usqaequaqoe 
c^ntatur la c«lum com carne soblatos P Undô temporibus erodilis» 
et omne qaod fieri non potest respaentibiis , sine ollis miraculis ni- 
mite minbUiter incTedlMUa credidit mondiuP An forte orediblUa 
fuisse , et idée crédita esse dicturi sunt ; cor ergo ipsi non credimt ? 
Breyîs est igitur nostra complexio : Aut incredibilis rei , quœ non 
Tldehatnr, aiia Incredlbllla , qnœ tamen flebant et yidebantur, fece- 
runt fidem ; aut certè res ità credibilis, ut nullis quibus persuadai»- 
tur miraculis^ indigeret, istorum nimiam redarguit infidelitatem. De 
^iMt. Ihif Ub. XXII» cap. VIII, n. l; tom. VII, col. 6S8. 
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Que la philosophie est ingénieiise et profonde dans 
ses conjectoresl comme les éyénemens ^ q[iii parois- 
soient le plus extraordinaires deif iennent simples dès 
qu'elle daigne les expliquer I Vous ne concevez pas 
que le christianisine se soit propagé naturellement : 
elle va vous le faire comprendre. Les apôtres ont 
dit : « Nous TOUS annonçons TÉvangile au nom de 
» l'Éternel^ et vous devez nous croire ; car nous 
» sommes doués du pouvoir miraculeux. Nous ren- 
» dons la santé aux malades, aux perclus l'usage de 
» leurs membres , la vue aux aveugles , l'ouïe aux 
» sourds^ la vie aux morts. » A ce discours le peu- 
ple est accouru de toutes parts, pour être témoin 
des miracles promis; avec tant de confiance. Les ma- 
lades n'ont point été guéris , les perclus n'ont point 
marché, les aveugles n'ont point vu , les sourds n'ont 
point entendu, les morts n'ont point re^usdté ! Alors, 
transporté d'admiration , le peuple est tombé aux 
pieds des apôtres, et s'est écrié : Ceux-ci sont manifes- 
tement les envoyés de Dieu, les ministres de sa puis- 
sance! et sur-le-champ, brisant ses idoles, il a quitté 
le culte des plaisirs pour le culte de la croix ; il a re- 
noncé à ses habitudes, à ses préjugés, à ses passions; 
il a réformé ses mœurs et embrassé la pénitence ; les 
riches ont vendu leurs biens pour en distribuer le 
prix aux indigens ; et tous ont préféré les plus horribles 
tortures et une mort infâme , au remords d'aban- 
donner une religion qui leur étoit si solidement 
prouvée. 

Gibbon fait avec justice un magnifique éloge des 
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vertus des premiers chrétieDs ; et ces vertus , jointes à 
la perfection ^u gouvernement de l'Église , sont leà 
deux dernières causes qu'A assigne aux progrès du 
christianisme parmi les païens. N'est-ce pas là une 
explication singulièrement satisfaisante? On demande 
comment une doctrine qui choqùoit toutes les opi- 
nions , tous les préjugés régnans, a pu s'établir parmi 
les hommes ; et on répond qu'elle s'est établie , parce 
qu'elle combattoit de plus tous les pe|ichans y toutes 
les inclinations de l'homme. Les idolâtres ont quitté 
leurs dieux y à cause qu'on leur a dit de quitter encore 
leurs biens. Ils ont cru aux mystères de la religion 
chrétienne y afin d'avoir la consolation de se priver de 
tous les plaisirs^ de vivre pauvres^ humiliés , méprisés^ 
et de mourir dans les tourmens. Voilà ce qui les a 
séduits. U est clair aussi qu'ils durent être fortement 
attirés par tout ce qu'offroit d'attrayant pour eux le 
gouvernement de l'Église et sa discipline^ le jeûne, 
la prière y les veilles , la confession publique, les lon- 
gues et sévères pénitences , et l'obligation d'obéir à 
des pasteurs qui leur commandoient de renoncer aux 
spectacles y aux fêtes y à tout ce que le peuple y dans 
sa corruption y regardoit comme aussi nécessaire que 
les alimens mêmes : Panem et circenses. 

Laissons ces rêveries philosophiques ; et puisqu'il 
a fallu les rapporter^ qu'elles servent au moins à 
nous Eure concevoir l'impossibilité d'expliquer par 
des causes humaines lé triomphe de la religion de 
Jésus- Christ. Et, pour comprendre encore mieux 
cette importante vérité , observons que si le christia- 
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nisme n'étoit pas Tœuvre de Dieu^ il n'auroit pu sV 
tablir que de deux manières : ou par la conformité de 
sa doctrine avec les pensées , les désirs^ les indmations 
de rhomme ; ou par des causes extérieures également 
propres à flatter ses inclinations , ses désirs , ses pen- 
sées : car il est contradictoire de supposer que l'homme^ 
abandonnéà luirmème, puisse vouloir ce qui le choquoi 
et agir contre tous ses penchans. Or c'est pourtant ci 
qui auroit en lieu f si rétablissement du christianisme 
n'éloit pas divin) de sorte qu'il feut nécessairement 
opter entre deux prodiges : un prodige de la puissanct 
et de la bonté de Dieu , si la religion chrétienne est 
divine , et un prodige d'absurdité si elle ne l'est pas. 

En effet le christianisme est essentiellement et en 
toutes choses opposé à la nature de l'homme dégradé ^ 
et sans cela comment la réformeroit-îl ? comment 
auroit-il produit les sublimes vertus que Gibbon luih 
même admire ? 

L'homme est naturellement dominé par l'orgueil : 
il veut être élevé ^ distingué^ honoré ; il «spire k eom- 
mander , à être le premier partout et toujours. Le 
christianisme lui dit : Abaisse-toi ^ humilie-toi^ obéis» 
sois le dernier. 

Sa curiosité n'a point de bornes, il vent savofar, il 
veut juger. Le christianisme lui dit : Crois. 

11 veut satisfaire ses convoitises et jouir de t» qui 
flatte ses sens. Le christianisme lui dit : Fais pénitence p 
châtie ton corps, souffre. 

Voilà sans doute une doctrine Oppoeé6 à tout 
l'homme. Qui a pu déterminer les hommes è Vi 
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brasser? quels dédotfimageilieiis leur offroit-elle pour 
les sacrifices qu'elle exigeoit d'eux ? ^quels ayantaget 
extérieurs trouvoieut-ils dans la profes^on du chfis- 
tiafiisme? 

L'orgueil y trouvoit la perte des dignités , des hon- 
neurs, des biens, la dérision, l'opprobre. 

La raison vaine et curieuse y trouvoit , au lieu de 
la sagesse philosophique, si séduisante pour elle^ la 
folie de la croix (1) | an lieu de la science du nètlc , 
une humble foi en des mystères incompréhensibles •! 
qtii heurtent le sens humain. 

Enfin les sens y tf envoient tout te qu'ils repoussent 
avec horreur , une vie pauvre et dure ^ les prisons f 
les chaînes, les chevalets, les bûchers ^ les écbafiiuds. 

Transportez-vous au cirque t un chrétien afibiUi 
déjà par les tortures qu'il a subies, parolt dans l'arène. 
Écoutez les cris de rage de la populace » les froides 
railleries des sophistes , les sarcasmes des grands. On 
outrage , on maudit cet homme qui va , dans un mo-* 
BMnt p être broyé sous la dent des bètes féroces. Un 
mot, un seul mot peut le saUver t et ce mot, il ne le 
prononce pas. DitesHious quel itiotif humain Tencou- 
rage à mourir d'une mort affreuse , au milieu des 
elécrations publiques; expliques-nous cet étrange 
atnour du supplice et de l'ignominie. Pour moi^ je 
VMS k martyr étendre Ses bf as en croix et regarder 



(i) Gneci saptentlam qn^rant , nos antem pnedlcaimis Glirtstnin 
ctacifixam : Judaeis qnidem scandalum , gentibos autem stuUitiam. 
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le ciel ; et je ne cherche plus sur la terre l'explication 
de sa constance et la raison de son sacrifice. 

A l'époque où le christianisme fut annoncé au 
monde ^ il n'y avoit rien^ ni en lui ni hors de lui , qui 
ne dût porter les hommes livrés a euxHSièmes à le re- 
jeter. 

Donc le christianisme n'a pu s'établir par aucune 
cause humaine. 

Donc le christianisme est divin dans son établisse- 
ment. 

La philosophie elle-même en convient^ lorsqu'elle 
est de bonne foi ; elle cède à une évidence que nul so- 
phisme ne peut obscurcir. 

i< L'Évangile prêché par des gens sans nom , sans 
étude, sans éloquence , cruellement persécutés et 
destitués de tons les appuis humains, ne laissa pas de 
s'établir en peu de temps par toute la terre. C'est un 
&it que personne ne peut nier , et qui prouve que c'est 
l'ouvrage de Dieu(l). » 

Ainsi parle Bayle , et Rousseau n'étoit pas moins 
frappé de ce fait merveilleux. 

« Après la mort de Jésus-Christ , douze pauvres 
pêcheurs et artisans entreprirent d'instruire et de con- 
vertir le monde. Leur méthode étoit simple : ils prê- 
choient sans art, mais avec un cœur pénétré; et de 
tous les miracles dont Dieu honoroitleur foi, le plus 
frappant étoit la sainteté de leur vie. Leurs disciples 



(1; Bayle, Dictionn. cril., art. Mahomet. /Zemar^ue O. 



EN MATIBRE DE RELIGION. 369 

suivirent cet exemple , et le succès fut prodigieux^ 
Les prêtres païens alarmés firent entendre aux prin- 
ces que l'État étoit perdu , parce que les offrandes 
diminuoient. Les persécutions s'élevèrent, et les per- 
sécuteurs ne firent qu'accélérer le progrès doucette 
religion qu'ils vouloient étouffer. Tous les chrétiens 
couroient au martyre , totis les peuples couroient a» 
baptême : l'histoire de ces premiers temps est un pro- 
dige continuel (1). » 

Suivant l'énergique expression de Tertullien, le 
$ang des martyrs était une semence de chrétiens (2). 
« Nous ne sommes que d'hier , disoit-il, et nous rem- 
plissons tout , vos cités, vos îles, vos forteresses, vos 
bourgades, vos conseils, vos camps mêmes, vos tri- 
bus, vos décuries, le palais, le sénat, le forum; nous 
ne vous laissons que vos temples (3). » Le christianis- 
me , dès le deuxième siècle ^ surpassoit en étendue 
l'empire romain (4) : il avoit soumis également et les 



(1) Méponse au roi de Pologne, p. 262. 

(2) Sanguis martynun semen est christianomm. Apolog, 

(3) Hesterni somas, et yestra omnia impleyimas , urbes , insnlas , 
castella, municipia, conciliabula, castra ipsa , tribus , decurias, pa- 
latium , senatum , forum, Sola yobis relinquimus templa. Ibid,, * 
cap. XXXVIf . 

(4) In quem alium univers» gentes crediderunt , nisi in Chris- 
tnm, qui jam venit ? Cui enim et aliae gentes crediderunt : Parthi, 
H edi, Elamitœ, et qui inhabitant Mesopotamiam , Armeniam, Phry- 
giam , Cappadociam ; et incolentes Pontum, et Asiam , et Pamphi- 
liam; inunorantes iËgyptum, et regionem Africœ quas est trans 
Cyrenem inhabitantes ; Romani et incol» ; tune et in Hierusalem 
Judaei, et caeteraB gentes : ut jam Getulorum yarietates , et Maure- 
mm mulU fines; Hispaniarum omnes termini/et Galliarum diren» 
■itkMies , et firitannorum , inacccssa Romanis loca , Christ* tcto 

Tom 4. . 24' 
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Bâfiôiiê polies y et les peuples barbares. Les fattsses 
divinités dd Gapitole avoient tremblé à la vue de b 
enAt plantée dans Rome par im pauvre pécheur An 
lae de Génésaretb \ et cette éroix, portée en même 
temps à l'antre extrémité du monde, avoit fidt tressait- 
Nr d'espérance et de joie les Scythes errans sur leurs 
tèariots dans les déserts de la haute Asie. H semble 
qu'il n'y ait en ni distances, ni temps pour la parole 
évangéUque : elle étoit partout à la fois. 

Jésus-€luristayoit annoncé cette rapidepropagatîon 
de sa doctrine , et c'étoit prédire un miracle ; mais 
celui qui le prédisoit étoit tout-puissant pour Fopérer. 
Quand j'aurai été crucifié, j' attirerai toui à mai (f ). 
' Certes , on ne dira pas qu'il parloit ainsi sur des appa- 
rences humain^. Qu'au milieu du sénat romain, ous 
Auguste, un prophète eftt raconté les diang;emens 
qui se préparoient , qu'eussent pensé Ces graves ma- 
gistrats ? Us auroient pris en pitié le prophète, et 
ils se seroient amusés entre eux de ses extravagantes 
rêveries. 

Quand on réfléchit à ce qu'étoit alors la société 

subdita et Sarmatanim , et Daconim , et Germanomm , «t Scytha- 
nim i et additarum multarom gentium, et proyinciaram et iitfala- 
mm multanim nobis igootamm, et (pud enomerare minàs po&su- 
nias ? In qiûbus omnibos locis Ghristi nomen qui jam yenit» regnaL 
TertulL adv. Judœos, c. VII, p. 189, éd. Kig ait, -^yid. et. Euseb.^ 
Prœpar. evang., lib. I, cap. III. S. Iren,, lib. III, contr, Bœru.^ 
ca^ . IV, p. 178* 

(1) Nunc judiciam est mundi : nunc princeps hojus mundi ejicie- 
tur foràs. Et ego si Qxaltatus fuero à terra, omnia traham ad meip- 
s«m. Hoc antem dicebat sigoiûcaos quâ morte essot moritoms. 
Joan.;.XII, 31—33. 
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païenne^ à Tesprît à%créàjûHé et à tôtitéS les erreurs 
introduites par une philosophie qui âvoit érigi en 
système Timpiété , le doute ^ et le vicè même , et q[u'i 
ce désordre de Intelligence^ k cette profonlé corrup- 
tion du cœur^ on voit succéder tout-à-coup une foi 
docile et simple^ les mœurs les plus sévères^ les plus 
pures vertus , on conçoit ckirement que cette éton* 
nante régénération de la nature humaine , n'a pu ' 
être Touvrage de Thomme , puisque tous les efforts de 
sa raison dans lei» siècles les plus éclairés^ toute sa"* 
science y toutes ses découvertes^ ses arts^ ses instîto- 
lions y ses lois^ nWoient servi qu^â le plonger dam. 
une dépravation sans exemple. D a fellu qu'il ftt tout 
ensemble instruit et aidé sumaturetlement, pour sortir 
de cet ahtme de dissolution et de misère. Et afin qu'il 
n^ pût en aucun sens s'^atbrihuer son propre salut ^ 
Dieu voulut que les instrumens de sa miséricorde ^ 
dénués de tout ce qui contribue au succès des desseins 
de l'homme , fussent évidemment par cela même les 
ministres d^une puissance au-dessus de la sienne. « Il 
a choisi ce qui étoit insensé selon le monde^ pour con- 
fondre les sages , et ce qui étoit foible selon le monde, 
pour confondre les forts; ce qui étoit bas et méprisa- 
ble selon le monde , et ce qui n'étoit points pour dé- 
truire ce qui étoit^ afin que nulle chair ne se glorifie 
en sa présence (1 ). » 



(0 ynà^têmÊmy^taiXkHiemymMmqtAâtimaxAÛupi^^ 
cmiâiifli ûÊûtmm, non nidtt pûMiktm, uMumltf noMWn: sed quai 
stulta snnt mandi elegit Deiis , ut confondat sapientes ; et 

24. 
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Nous n'insisterons pas davantage sur rétablisse- 
ment de la religion chrétienne. L'histoire de ces pre- 
miers temps y c'est Rousseau qui le dit ^ est tin prodige 
continuel. Or un prodige continuel est-il dans l'ordre 
des événemens naturels? un prodige continuel esfril 
autre chose qu'une manifestation continuelle du pou- 
voir divin? Donc le christianisme a été divinement 
établi ; donc sa divinité est aussi certaine que son 
existence. 

Il est encore impossible de ne le pas reconnoitre à 
ses effets pour l'œuvre de Dieu. Voyez ce qu'étoit 
l'homme sous le paganisme , et ce qu'il est devenu. 
A l'orgueil y à la haine , au mépris de l'humanité , à 
lalicence la plus monstrueuse , succédèrent l'humilité^ 
la charité^ le respect et l'amour pour l'homme , l'es- 
prit de dévouement^ les prodiges de la pénitence et 
delà chasteté. Le dernier des chrétiens, fidèle aux 
devoirs que sareligion lui impose rigoureusement, sur- 
passe de beaucoup en perfection tous les personnages 
dont la Grèce et Rome ont vanté les vertus. Une insup- 
portable vanité étoit presque toujours la moindre de 
leurs foiblesses. Us vouloient être loués, admirés. 
Montrez-nous parmi ces sages un homme doux et humr 
ble de comr. On sait quelle étoit la continence d'Aris- 
tide et de Caton. Aucun vice n'étonnoit dans la cor- 
ruption générale. Est-il un Romain qui se fit le plus 



mundi «legit Deus, ut confiindat fortia ; et ignobllia mundi, et coih 
temptibilia elegit Deus, et ea qiUD non sont , ut ea qam sont destme- 
ret : nt non glorietor omnis caro in conspecta ejus Ep, I ad Co^ 
rimh., l, 26—29. 
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léger scrupule d'assister aux spectacles du cirque ? 
Trajan fit paroitre à la fois dix miUe gladiateurs dans 
l'arène (1) où Titus condamna les prisonniers jui£9 i 
s'entr'égorger. 

On peut voir dansTertullien(2), dans saint Cy- 
prien (3), dans Lactance (4)^ Thorreur que ces 
meurtres abominables inspiroient aux premiers chré- 
tiens. Les femmes mêmes et jusqu'aux Vestales s'amu- 
soient du crime et de la mort. Un solitaire (5) vint de 
l'Orient à Rome pour essayer d*abolir ces jeux ^ car 
c'est ainsi qu'on les nommoit. Le peuple furieux le 
massacra. Constantin les défendit en montant sur le 
trône (6)^ et ils cessèrent entièrement sous le règne 
de Justin (7). 

Les lois de la religion devenant peu à peu les lois 
de l'État , les mœurs se purifièrent : on eut une plus 



(1) Dion. Cass,, lib. LXVI, cap. LXVIII. 

(2) Tertull.f de Spectaculis. 

(3) S, Cypr., Epist. ad DoDatum. 

(4) Instit. Divin., lib. VI, cap. X. 
(6) Il se nommoit Télémaque. 

(6) Cod. Theodos., lib. XV. tit. XII, p. 395. Edit. GotKofreâi. 

(7) Baron. Annal, tom. VIII, pag. 15.— Ca*«odor., lib. X,cap. II. 
^L'Église , guidée par le même esprit, défendit les tomnois sous 
différentes! peines. Concil. Remens. ann. 1157, op. Marten., t. VII, 
pag. 16. Paris., 1733. — Conct7. I^ateran. ann. 1177, Canon. 30, 
Gu. lIVeu>brig. lom. I, p. 259. — Ducange Glossar., yoc. Jousta, 
Tomamenta, Uastiludium. Voyez dans le même auteur, et dans 
Spelman et Lindenbrog, les efforts des princes chrétiens etderanto- 
lité ecclésiastique pour abolir le duel , toc. Duellum, Monoma- 
ehia, Campio, Pugna. Vid. et. Saxo grammat., lib. X. EHeu9 
Vpioiimiis, lib. I. Resenii Jus antiquum Danicwn, p. 642 et 643. 
Baron. Amal. iom. XI,* p. 113 seqq. Concil Trident. Sect. XXV, 
cap. XIX. 



«• 
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jkâiitaidéf db k i aintoté 4n mariafe ; la T d» Fe»^ 
jhnt (l}fl lou innoceiice forait protéyéM (2); Vê^ 
H^kragei adouei d*4bpr4 (3)| duf«mt mfin tont-Ar 
lut (i)}vaBL nonTean droit de la guerre s'étaUit j les 
^omrememeQS s'affemurent (5); \y^ princes pwent 
laisser fiyre leurs frères (6) ; ib pe çraignirmt plus 
ks rdrolntioiis si fr^qentes ^tmht «itcims. 



^im 



(1) Tacite legardolt coame «ilraordliiaire que les Gemftolie 
ftml p<rir MQM 4e km enfeM. !>• «wa. jwmiee. , ei^ 
— I>aiif rmrrsfs ifApiHs, qpi Tivettlftw It/ê Antmâm^ m 
komme partant pour on Toyage, ordonne finQJdeniant k ia f enuno àp 



taAilt éaitf tlli «ateneofirto, il •'art Ito âfta. JAti 

i».X,p.m.-Ilj^wi luait* yaa nia iiÉMaMa fltai Wasase: 

« Unhonnne, quoique paoTre , Ât Potfdippe, pe leot paa exppaer 
• ean flla$ «Mfa à ^fei ne le tfdie aiÉiBa ioadira-t41 eonaenrer sa 
> fille. » GnowUe. Pofl.— Yid. et. PhUo J^d.^ JDa lafffr. ifmMik , 
p. 7S4 iParii,, 1640 ; J^ynAtfrfAQA, pe jfie oçflM«»dl o( ei^oe®^ 
Ifteres ap. teler. Roaum.; et Ifoodt, De pntèa e^poafttone et*nece 



^ (fj Cod. Hkeodos., lib. X, tit. XXYII, p. 1S8. Edit. Gathofiredi. 
— Lindenbrog., Lex VTiiîgotK, Ub. YI, tft. 8. 

(3) LactmU Divin, imtii., U^. Y, eap. Ifr-lkidenkrùf., lex 

H^isigoth,, lib. lY, Ut. 5; et lib. Yl, eap. ]UY«^Ilia, foi réfpoit 

dani le septième «iécle en Anc^leierrat MSnédW en eiiÂaTe que son 

%ultre aycit force de trayailler la dlBMnc^* WiÊkim. l0imAm$lo- 

Saxonicœ, p. 14. 

(4) ThomoMin, I>iscipUBe, aie., t. II, p« SIS, f23 et SIS.— 
WilUns, io». eii., p. 120.— fadeur iii^onim, ete.» Vt^ III* P- 64. 
— Stierihbook d$ Jwrê ^umommt P* 22S. -*« Eafln/an HS7, 
le pape Ale«Hidre< III déclare au nom d'en €onaila«»eBe ttmt 
U» çhHHtnê dwoiwt être exempt$ de la tetv^^e. Cette loi saule» 
dit Yolt4ire« doit rendre aa nteolre obér^â tons las peeplea. Ee- 
Md im l'kiêt. gMr., eto, obap* ULX, ton. 1^ p. ISS. ÉâU de 
1766. 

(5} l(sye« à oe s^jet des rapproehenana owrienx dana lealea» 4a 
Si(nUe MccUeim^ tenu II« p. 366 et soît. 

(6) Il n'y a, dit Fliitarqne»fa'wi sent exemple de venrlae de m ea 
UfBo parvû les dasceodans d'iUitisone, MiTeûrj oehii de Pliittipea» 
qoitaa son propre fils. Mail presque tontes les autres finllsi Sié- 
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Le eluîiUaiuaine fit deux dioses^ il commanda 
aux peuples d'obéiri et il réprima Yabm d« la puii^ 
MDce (1), On n'entend point aansle l>énir les parolai 
qu'il adressoit aux rois dans leur sacre ; ce Frênaie 
cette baguette comme l'emblème de votre pouvoir 
jacré; afin que vous puissiez fortifier le foiUe, soute- 
nir celui fui chancelle, corriger le vicieux et diriger 
le bon dans la voie du salut. ^^ Prenez le sceptre 
comme la règle de l'èqoité divine, qui gouverne le 
bon et punit le méchant; qu'il vous apprenne à ai' 
mer la justice et è détester l'iniquité (2). » 

Nous avons essayé de peindre ailleurs (3) Tin» 
fluence de la religion chrétienne sur les gouverne'^ 
mens, les lois, les mœurs des nations* Tout le nord de 
l'Europe lui dut, avec la vraie civilisation, la connoisr 
sance des lettres, En prêchant l'Évangile, les mis^ 
sionnaires fondoient des écoles, ainsi que Gibbon lui** 



■^'•i^ 



sentent de nombreux exemples de meurtres d'enfans, de mères ainsi 
^e éê femmes ; et quant aux meortret de frères, Ito étoient «on* 
mis sans aucun scrupule : car c'étoit une maxime de gwiTeniemeot 
regardée comme aussi certaine que les premiers principes de géomé- 
trie, qu'un roi, pour sa pro^Hre sûreté, ne ponrolt se dispenser de 
tuer son frère. In Dem$tr, fin. ver$, 

(1) Edouard Ryan, ministre protestant de Donoghmore, en a ras- 
semblé de nombreux exemples dans son ourrage Intitulé : BienfMt 
de lalJRjBlig. ehrét./Jiom l, p. 262 et suit» de lai traductioii frasçiiaa* 

(t) Ducang9^ toc. Baculus regius. Les rois de Suède étoient oblifés 
de jurer qu'ils ^Jmerolent Dieu et l'Église ; qu'ils ne.feroient tort à 
aucim individu, ni dans sa personne, ni dans sa propriété; qu'ils •«r 
roient fidèles k la yérité et à la justice ; qu'ils réprimeroient le men- 
jsonge ainsi que l'iniquité, et qu'ils s'OppO^eioifiOt à k TilddtJ9D des 
lois. Leoecenii Leffes, tit. I, cap. lY. 

(3)^aiMtreXI. 
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nfiflie te remarque pour la Rwne. UlphidM invente 
Falpliabet gothique, Cyrille et Methodins Tdpliabet 
ik¥on. (f Ib tradoitirent dans cette langoe, dit 
ÉdouardOByan, la Bible et quelques auteurs grecs et 
latins, dans le dessein de répandre la lumière cheioes 
pcfupks ignorans, d'adoucir leur cœur et de leur in^ 
spirer dessentimens d'humanité (1). n Parftut où les 
missionnaires ont pénétré, et quels lieux ne furent pas 
témoins de leur zèle infoti||;able ? Tabolition des iour 
tvmes barbares, la correction des mes, un progrès 
marqué yers un état plus heureur, une poUee plus 
régulière, des habitudes d'ordre et de vertu, ont été 
fe fruit de leurs travaux. 

Lisez attentivement lliistoif» des nations païennes, 
imis reeonnottrez que chez elles Factivité sodate n V 
voit d'autre objet que la domination, la gloire, les ri- 
chesses, les plaisirs. Sous le christianisme, toutes les 
pensées, tous les désirs, tous les efforts furent dirigés 
vers la perfection et le bonheur de l'homme. C'est 
l'esprit général des institutions et des mœurs que la 
religion chrétienne a formées. Chacun dut se regar- 
der comme consacré plus ou moins au service des au- 
tres ; et les ordres religieux, si ridiculement attaqués 
par une philosophie qui a ramené parmi nous les 
mœurs, les institutions, Fesprit de la société païenne, 
n'étoient, dans le dévouement qu'Us exigeoient de 
leurs membres, que le modèle de la vraie société, et 



(1) Bienfaits delà Relig. çhrétj tom. I, p. 95. IM., fK aS5, 
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un principe de perfection toujours agissant , par 
l'exemple continuel du renoncement yolontaire aux 
plaisirs même légitimes, aux richesses (1), à la gloire 
et à la domination. 

On n'admirera jamais assez le prodige de Fobéis- 
sance, et les miracles de la charité chez les chrétiens. 
Cette victoire remportée sur l'orgueO et l'amour de 
soi est évidemment au-dessus de la nature; et ce n'est 
pas en lui-même que l'homme trouve la force d'ac- 
complir ce sacrifice de toute la vie et de toutes les 
heures, sans dédommagement ici-bas. Celui qui est 
venUj non pour être servie maii pour servir^ a pu sei^ 
lui en inspirer la volonté et lui en donner le courage. 
Qu'on eût proposé aux femmes de la Grèce , ou aux 
matrones de Rome, de quitter leurs maisons , leurs 
famiUes, pour soigner sans relâche de pauvres ma- 
lades, des esclaves infirmes, pour s'enfermer avec des 
pestiférés, qu'auroient-elles dit ! C'est pourtant ce 
qui se voit tous les jours dans le christianisme. Il n'est 
pas jusqu'à Voltaire qui n'ait été frappé de cette mer- 
veille. « Peut-être, dit-il , n'est-il rien de plus grand 
sur la terre que le sacrifice que fait un sexe délicat 
de la beauté et de la jeunesse, souvent de la haute 
naissance, pour soulager dans les hôpitaux ce ramas 
de toutes les misères humaines, dont la vue .est si hu- 
miliante pour l'orgueil humain, et si révoltante pour 



(1) L'indWida étoit toajourB paurre, même dans les ordres riches, 
et c'est même à cause de cela que quelques ordres étolent dere- 
nus riches arec le temps. 



notre délicitWBe. I« païqilip lipa^ de kcttomiir 
nion ranaiM »'0Bt iodt^ii^il^ 
Hti fli gteiroiiw (1). » 

Les aflQes ouverts à rindigenceil k TldDMW» «I 
malbeor, a« r«p«ntîr^ le spib des prisonitters^ le rir 
chat desd^tfbi et tut d'autresovmresde miséricorde 
dont rémnufiretion seroU infinie, attestait encoro b 
lamteté de k relifppn à qiii on 1m doit (2). 

Mais, m considirant d'une suupièra i^teérafe le» 
^ets du cliristianisiiie, on reeonnett prwp îtrew cnt 
^'il a épuré et déveloiqpé rin t elUgeece bumainoi en 
dissipant les ténèbres de ksiçenlitien, enditmkaitf 
Iw erreurs aussi nombreuses foo^ fonesles de kidi»* 
losofiiie, et en manifestant des TiritésnouveOei, Jk^ 
puis Jésns-Cbrist, Dieu et Tbomme ont éti hmus 
connus : or c'est tt toute Vintdligence; comme les 
rapports entre I>ieu et Thomme, d'où dérivent les 
rapports des hommes entre eux, sont tout l'ordre. Les 
peiqples chrétiens ne yantent-ils pas avec un juste mo- 
tif leur supériorité intellectueUe sur les autres peu* 
pies ? cette supériorité n'est-elle pas un fait constant? 
D'où vient-elle ? quelle en est k cause ? Voyez en 



(1) Esêol êur PkUioire etsurtm mmutê et resprit de$ neOUms, 
£h. CXVII. tM. m. p. ISS. £4. 4ê IT6S. 

(2) L'çspnt de charité est t^loment propre au chrtftianiime, qns 
les ptfèns en toent frappés dèi Porigine ; et c'est par ce earactére , 
qae Mahomeli dans le septième ilécle , désignoit encore les chré- 
tiens. Il fUt ainsi parler Dien dans le Roran : « Nous ayons mis dans 
» le ccBor des disciples de Jésus la conipaislon et la mîaéncorde.» 

Tk§ Kftrm tramlta^ii sis.. ^ Qmg^ SqI$, cb- LYII. fol. u. 

p. 421. 
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Afriqge^ en Atie^ let peuples qui ont cessé d'obéir â 
rÊrani^e ; ils sont rttombés dans la barbarie* Il y a 
donc dans le christianisme quelque cbose qui élève et 
soutient la raison de l'homme à une hauteur qu'elle 
ne peut atteindre sans lui» Mais par cela même il est 
manifeste que le christianisme est diyin : car si 
l'homme pouyott, je ne dis pas cultiver sa raison, 
l'exercer dans les limites qui lui ont été fixées^ mais 

se donner un degré de raison supérieur à celui qu'il 
reçut priinitiyement, et qu'il n'a point dépassé pen- 
dant quarante siècles); quel que fût l'état des sciences» 
des lettres et des arts» il auroit le pouvoir de créer» 
de changer sa nature et les lois établies deDieu<. 

Le christianisme, en second lieu» a perfectionné 
Tordre social (1), et autant par ses dogmes que par 
ses préceptes. En révélant la vraie notion de la sou- 
veraineté» il a tout ensemble adouci le pouvoir et 
anobli l'obéissance. Le peuple autrefois étoit contH 



(1) « Tout çouTememeiit étoit Ticieux, avant qne la suite des sié- 
M cle^i et en partiouUer le ckiûiiaiiUiiie. eussent adouci tt i»erfee~ 
» tioimé Fesprit humai%r On ne peut lire sans frémir les cruautés 
> qne les Tilles grecqtles exerçoient les unes & l'égard des autres 
» dans le« guerres perpétuelles qu'elles avoient ensemble : F eaclayage 
» où celles qui étoient yiçtorieMéi réduisoient les citoyens de celles 
» qu'elles ayoient prises da for€b$ le ravage, qu'elles faisoient dans 
9 lonrs 4:iunpagnes , toutes yolsintt lerimes des autres | les enufîrtés 
» de leurs séditions intestines , 4kf disputes perpétuelles et san- 
« plantes pour ou contre pq tjyaA ti^sager, on au si^et de roligar- 
» chie , et même de la pure Àdiltocratie : tout ceci est un tableau 
» pour ceux qui ont ces histoires présentes à l'esprit... Aigourd'hui 
» nous ayons des rois plus ou moins alNblus, des républiques de loute 
» fonn« ; enteod-pn parler de rien de ^«wbUUe? » TWfoai^^Xra 
philQtophU applicabh, etc., V* part.»,€b. Il, 8S0ft»1, 9» ^^ 
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nuellement jdacé entre la réyoHe et roppre8SH>n; la 
même doctrine qui Ta soumis, Ta protégé : elle a im- 
posé un frein à Tincpiiétude des sujets, et une règle 
aux yolontés du prince. On a vunattre la liberté, et le 
trône s'affermir, parce que le règne de Dieu a suc- 
cédé à la domination de l'homme. 

Rousseau, Montesquieu, tous les écriyains qui 
traitent du droit public, ont remarqué ce grand chan- 
gement. 

i< Nos gouvememens modernes doivent incontes- 
tablement au christianisme leur plus solide autorité , 
et leurs révolutions moins fréquentes ; il les a rendus 
eux-mêmes moins sanguinaires : cela se prouve par 
le fait, en les comparant aux gouvememens an- 
ciens (1). )) 

« Nous devons au christianisme, et dans le gouver- 
nement un certain droit politique, et dans la guerre 
un certain droit des gens, que la nature humaine ne 
sauroit assez reconnoître (2). » 

Nous lui devons encore, de l'aveu universel, des 
mœurs plus pures et plus douces (3), et des vertus 
auxqucUes l'antiquité n'offre rien à comparer. Qu'on 
se représente TÉvangile en action dans la société , 
tous ses divins préceptes regardés généralement 
comme la règle des devoirs, et sans cesse rappelés au 



(1) Émiley Ht. IV, tom. III, pag. 67, not. 

(2) Esprit des Lois, liy. XXIV, chap. III. 

(3) La religion... a donné plus de douceur aux mœurs cbrétiennes. 
Houss^aUf uhi suprà. 
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nom de Dieu; ces devoirs pratiqués par quelcpies uns 
ayec un zèle ardent, une exactitude rigoureuse, pra- 
ticpiés par tous, au moins en partie, au moins à cer- 
taines époques de la yie même la plus criminelle ; 
l'humilité, la chasteté, le pardon des offenses, le dés- 
intéressement, devenus si communs qu'ils n'excitent 
presque aucun étonnement, et que le simple honneur 
est forcé d'en prendre les apparences; l'amour du 
prochain se manifestant sous mille formes diverses, 
dansles institutions, leslois, les coutumes, les opinions 
reçues; l'incrédulité elle-même obligée de se mon- 
trer bienfaisante^ pour ne pas se placer trop ouverte- 
ment hors de la société que le christianisme a formée: 
à ces effets peut-on méconnoltre une nouvelle puis- 
sance de bien? peut-on nier qu'elle n'ait opéré une 
véritable régénération de la nature humaine? 

Mais si la religion chrétienne combat plus efficace- 
ment qu'aucune autre le principe du mal, si elle rend 
les hommes meilleurs, donc elle est de Dieu. Les déis- 
tes ne sauroient contester cette conséquence. N'a- 
vouçnt-ils pas que les doctrines qui créent rhomme 
moral sont divines? donc les doctrines qui le perfec- 
tionnent le sont aussi. Non seulement il n'a pu inven- 
ter l'ordre, mais il n'a pu y obéir sans un secours 
surnaturel. Un plus haut degré de vertu suppose né- 
cessairement un plus haut degré de force pour se 
vaincre soi-même : il y a plus de vertu parmi les chré- 
tiens, donc il y a plus de force ; cette force n'existe 
que dans le christianisme, donc elle n'appartient pas 
à la nature humaine, donc elle vient de Dieu immé- 
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dÊatementi donc le christianîsme (sêt divin : et tout ee 
qu'on pourra dire sur les désordre^ et hê passions qui 
subsistent encore dans les sociétés chrétiennes, ne 
fera qu'appuyer cette conclusion. 

Us le savent bien, ceux qui conêpirmî eùntrê le SH- 
gneur et eantfê son Chfiêi ; cent ^i disent : BriêùM 
ImÊtê Kêttê^ et rejeiùM iMtjwg Mn de nauê (1) ! ils sa*^ 
vent que la loi évangéUqae est sainte, et c'est pour 
cela qu'elle leur est A charge ; elle les tourmente. Us 
ne peuvent en supporter la perfection. Toujours se 
contredisant, ils parlent de la raison, de la vertu, et 
ils regrettent la corruption et les ténèbres du paga-^ 
nisme (2) : ses fêtes voluptueuses leur plaisent ; c'est 
le crime qu'ils cherchent dans Terreur. Us ne par-* 
donnent aux chrétiens aucune foibleMe, ils s^étonnent 
que, croyant A une religion û bdle et si pure, ils 
soient encore des hommes; et si on leur dit r Prati- 
quez4a vous mêmes, et vous y croirez ; ils répondent 
qu'elle est impraticable. Ainsi, à les écouter, tanfdt 
ils ne pratiquent point, parce qu'ils ne peuvent croire, 
et tantôt ils ne croient point, parce qu'ils ne peuvent 
pratiquer. De la sorte on échappe A l'homme, mais 
on n'échappe point A Dieu. U n'a pas commandé en 
vain ; et si l'impie est libre sur la terre [de violer ses 
commandemens, il y a un autre lieu où il obéit. 



(1) Pê,, II, 2, 3. 

()) Gibbon écritoit à lord Sbftffield : • VÈghÉë primitif e, ôoM ftA 
» parlé un peu familièrement , étoU nue inooTatiab^ et y étoie «ttaelii 
» au paganisme. i» Miêcellaneous ^or^s of £d. Gibbon; yol. i, 
p. f9e» 
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Divine dans son établissement, divine dans ses 
effets, la religion chrétienne possède donc toutes les 
marques de vérité qui imposent l'obligation de l'em- 
brasser, dès qu^on e(rt k portée àè la cônnoitre. Les 
caractères qui constituent la plus grande autorité lui 
appartinrent toujours visiblement ; et comme l'époque 
où Jésus-Christ vint accomplir les promesses et la Loi, 
est celle où s'arrêtent de préférence les esprits enti- 
tés et subtils pour y chercher des difficuiféâ, nous 
nous y arrêterons nous-méme un moment, après quoi 
il ne nous restera plus qu'à tirer les dernières consé- 
<|uènces de ce que nous avons établi jusqu'à présent. 



m^ammÊ0 



/ 
/ 
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châpithe xxxvm. 



A^ÊlUmU au ehriêtiamsme au tmpi de JiiUê^ChriH. 

C'est mie des grandes misèVeg de rhomnie et anjp 
suite de cette fmeste inqoiétiide d'eq^rit qui le tour- 
mente depuis sa chute , qpie d'étendre toujours sa cu- 
rioâté au-delà de ce qu'il lui est utile de saYoir. La 
Térité de la religion chrétienne nous est-«lle prouvée? 
est-41 raisonnable, est-il nécessaire d'y croire? son 
autorité est-elle solidement établie? yoilà les quecH 
tions qui nous intéressent, et qui sont aussi bientôt 
* résolues. Mais nous youlons aller plus loin : il fiiut 
qu'on nous apprenne encore sur quel fondement les 
hommes qui vivoient il y a dix-huit cents ans ont cru 
à cette même religion , quelles preuves ils avoient de 
sa vérité, de quelle manière son autorité se manifes- 
toit à eux. A moins de cela, que de gens s'obstine- 
ront à demeurer dans une coupable indécision ! sem- 
blables à l'insensé qui refoseroit d'avouer l'existence 
du soleil en son midi , jusqu'à ce qu'on lui eût exj^- 
qué les moyens qu'avoient de le reconnoltre ceux qui 
furent témoins de son lever. 

Si le christianisme est vrai maintenant , il le fut 
toujours ; et dès-lors qu'importent les motifs qui por- 
tèrent les premiers chrétiens à l'embrasser? qu'im- 
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porte que nous sachions comment leur raison fut 
frappée de son autorité divine? N'auroient-ils pas pu 
demander aussi comment^ dix-huit siècles après eux , 
nous en serions frappés nous-mêmes? U y a au fond 
de toutes ces pensées une secrète crainte de la lu- 
mière qui fait qu'on tremble sur soi : car elle part 
d'un principe de corruption dont nul n'est exempt.: 

Que ceux qui cherchent des prétextes pour justifier 
leur incroyance, et à qui tout prétexte est bon, pourvu 
qu'il les délivre de la dure obligation de se sauver , 
ne s'imaginent pas cependant qu'il soit difficile dç 
montrer que le christianisme reposa toujours sur la 
plus grande autorité visible. Pour rendre cette vérité 
parfaitement évidente, il suffit de rappeler ce qui a 
été établi précédemment. 

Et d'abord nous ayons fait voir que l'idolâtrie n'eut 
jamais aucune autorité réelle (1). La règle de la foi 
et des mœurs étoit, avant Jésus-Christ, la tradition 
universelle et perpétuelle qui , au milieu de» erreurs 
de la philosophie et des superstitions du paganisme , 
conservoit les dogmes et les préceptes de la révéla- 
tion primitive ; et partout cette révélation avoit appris 
aux peuples à attendre un Docteur, un Libérateur, 
un homme-Diêu, qui devoit naître à l'époque où 
Jésus-Christ est né. 

La venue de ce Libérateur, de cet homme-Dieu, 
dont les enseignemens confirmoient et développoient 
les dogmes et les préceptes de la révélation primitive^ 






(1) Chapitre XXIV. J 

TOBIE 4. 25 / 



/ 






888 ESSAI SUR l'imiufféungs 

t 

Mais eespremrei, par leur nftnre méoie, deyoieiit 
être le produit du temps. Résultat nécessaire de la 
nûssiimde Jésus-Christ, eUes ne pouvoient servir à le 
fidre Neonnolfre au commencement de |api^édication. 

La saint^ de sa yie, la sublimité de sa doctrine, 
' conforme i la première réyéUtjon et i la révélation 
mosaïque ; Thommage que lui rendoit publiquement 
le Précurseur distmgué luinmème par tant de hautes' 
mrtus, formoicait ep sa foiTeur une présomption assez 
foÂe pour commander au moins l'examen le plus at- 
pBJÊÛL Cependant ces moti& de croire en lui ne suffi- 
soSsnt pas enciiyre pour ôter toute incertitude* Que 
fiUioit^l donc pour que la vérité de sa misolon fàt 
cytaine? le témoignage d'une autorité infaillible. 
^ Cette autorité ne*pouv)Dit Aire ceDe-de la Synago- 
gue , puisqu'fl étoit prédit qu'elle rejeteroit le Christ, 
et qu'elle seroit, à cause de cela, rejetée eUe-méme. 

Ce ne pouvoit être non plus l'autorité du genre 
humain , puisqu'il étoit impossible que le genre hu- 
main connût ce qui se passoit alors en Judée. 

Mais, au-dessus de ces deux autorités, n'y avoit-il 
pas toujours celle de Dieu, qui en étoit le principe? 
ne pouvoit-il pas rendre luirmème directement té- 
moignage à son Envoyé? On demande quelle étoit , 
au temps de Jésus-Christ, la plus grande autorité vi- 
iible ? Est-il donc nécessaire de le dire ? c'étoit sans 
aucun doute celle de Jésus-Christ «nème , puisqu'il 
étoit visiblement le dépositaire du pouvoir divin (1). 



(1) faye» le chapitre XXXIV. 
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Et, comme tout ce qui vient de Dieu est un, re- 
marquez que l'autorité divine de JéMj[hChrist, loin 
d'être en opposition avec l'autorité de la tradition uni- 
verselle et Taiitorité ifpB Ja Synagogue devoit posié- 
der jusqu'à lui , servoit «u contraire à wnstater un 
fait qui prouvoit la térité d6 la doctrine de la SyniH 
gogue et de la tradition. 

l^es prophètes avoient annoncé que le Christ opé- 
reroit des œuvres miraculeuses , Qt c'étoit là le signe 
auquel on devoit le reconnoître d'abord. Cependant ses 
miracles ne pouvoient être vus de tous les honmi^ : il 
falloît donc qu'ils fussent attestés à |a«is .les hommes, 
par une autorité à laquelle tous les hommes fussent 
obligés de croire ; et c'est pourquoi Jésus-Christ en- 
voya ses disciples potêt lui fendre témoignage à Jéru-- 
sàlem et dans toute la Judée, à Samarieyàtjusquaut 
€3B(rémités de la terre (1). Doués eux-^mèmes du don 
'des miracles, ils convertirent en peu de temps au 
christianisme une multitude innombrable de Juifs et 
de Gentil» dan! toutes leseotÉEtrées alors connues ; et 
ainsi se forma cette grande société qu'on appelle l'E^ 
glise , dont le témoignage universel et perpétuel n'est 
que là continuation du témoignage des disciples de 
Jésus-Christ , et dont l'autorité est l'autorité de Je» 
eoft^^hrist même. 

Mais quelle que f&t la rapidité des progrès de VÈ* 
vangile, rien ne se fait dans le monde instantanément: 



>■■ 



(1) Eritis mihi testes in JeroMlem, et in omni Jndœâ» et Samnriâ, 
et usqoe a4 ultianm terr». ^«tf I9 8. 
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tout est préparé d« loin , et tout se déyebppe selon 
dçi lois qni ne permettent pas de fixer rigoureusemeiit 
1 epogne précise où s'acbève le passage d'un état à 119 
«Qtre état. L'autorité de U Synagogue a cessé , nul 
doute i l'autorité de l'Église chrétienne s'est établie, 
nul doute encore : mais ni l'un^ ne s'est établie , ni 
Fautre n'a cessé, de telle sorte qu'on puisse assigner 
avec exactitude le moment où ce fut pour tous un de- 
voir absolu de -rompre avec la Synagogue , et d'eP^ 
trer dans l'Église chrétienne. C'est ce que Bossuet 
explique admirablement. Il montre d'après les ^cl««^ 
que le^ apôtres ne se séparèrent pas , immédiatefoent 
après la mort de leur diyin maître , de la communion 
du peuple juif et de son culte public^ (« C'étoit, dit-il, 
un temps d'attente, où plusieurs gens de bien, qui 
pouYoient n'avoir pas vu les miracles de Jésus^Ghrist, 
demeuroient comme en suspens. On venott cependant 
de toutes les vittes à Jérusalem^ pour y apporter les ma- 
lades aux apôtres; on les exposoit à V ombre de $(jmt 
Pierre (1) : et la Synagogue , quoique déjà sur le 
penchant de sa ruine, n'avoit pas encore pris absolu- 
ment son parti (2). Pendant ce temps-là les Gentils 
venoient en foule à TÉglise, qui se formoit tous les 
jours de plus en plus (3). 

On arrive ainsi , sans que la rupture fût entière-^ 
ment consommée, jusqu'à la ruine de Jérussdem par 



■Ti^»^^F"^»*^i™^""»i^"™i"iWW«"«li"i^»^^"^^1. 



(1) ^c^, V, 15, 16. 

(2) Méditât, sur VÉvang., HV jour , tom. II, pag. 13. Édit. de 

(3) Ihid,, p. 17. 



TitW, où (i l'on sait qua la cité sainte fut mk^ 9B fm 
a¥^ç son temple , ayee toutes les marquais d^ 1( dei^ 
nière extermination que Daniel avoit prédite. Cfi fet 
alors que le peuple juif cessa absolument d'^re p^n» 
ple^ conformément à ce qu'avoit dit le même pi^pb^tt: 
...et il ne sera plus le peuple de Dieu (1 ). 

» Dans cet intervalle l'Église chrétienne eommeot 
çoit par la prédication de la vérité, que Jésus-Christ 
et ses apôtres établirent par tant de miracles , et sur» 
tout par celui de la résurrection de Jésus-Christ, qui 
étoit, qu'il le falloit reconnottre pour le vrai Christ, 
Alors cependant 1 1 Synagogue n'étoit pas encore en- 
tièrement répudiée, ni n'avoit pas tout-à-fait perdu 
le titre d'Église ; puisque les apdtres eommuniquoient 
encore avec elle, à son temple et à son service. C'6t 
toit comme un temps d'attente, durant lequel se bi* 
soit la publication de l'Évangile. U y en avoit alors 
qui peut-être n'avoien t pas vu par eux-mêmes les mirarv 
clés de Jésus-Christ et de ses apôtres , et , ne sachant 
encore que penser, voyant aussi qu'il se remuoit dans I4 
monde quelque chose d'extraordinaire , demeuroient 
comme en suspens, attendant du temps le dernier 
éclaircissement , et disant comme Gamaliel : Si ee 
conseil n est pas de Dieu , il se dissipera de lui-^némej 
s'iï estdeDieUy vous ne pourrezpasle dissipfr (2).Ceui 
qui demeuroient dans cette attente sembloient être m 
état de recevoir la vérité, quand elle seroit e^ièrem^ 



(1) Méditai,, etc., /oc. eit, p. 18. 
(?) Act., y, 38, 39. 
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eêrtifUe y et pouvoient encore être sauvés ^ comme 
leurs prédécesseurSy en la foi du Christ à venir; parce 
^'encore qu'A fût arrivé, la promulgation de sa ve- 
nue n'atoit pas encore été faite jusqu'au point que 
Dieu a^oit marqué y et après laquelle il ne vouloit 
plus tolérer ceuxqui n'ajouteroient pas une foi entière 
à l'Évangile. 

» En attendant, l'Êg^ judaïque demeuroit en- 
core en état. Le Fils de Dieu lui donnoit toujours la 
même aiAorité qu'elle avoit, pour soutenir et instruire 
les enfaw de Dieu : ne lui changeant la créance que 
dans le point que Dieu avoit révélé par tant de mira- 
des. Car la croyance qu'eHe donnoit par ces miracles 
à l'Église chrétienne, ne dérogeoit qu'à cet égard à la 
Ibi de l'Église judaïque. L'Église chrétienne naissoit 
encore, et se formoit dans le sein de l'Église judaïque, 
et n'étoit pas encore entièrement enfantée, ni séparée 
de ce sein maternel. G'étoit comme deux parties de 
la même Église, dont l'une, plus éclairée, répandoit 
peu à peu la lumière sur l'autre. Ceux qui résistoient 
ouvertement et opiniâtrement à la lumière, péris- 
soient dans leur infidélité; ceux qui demcuroient 
comme en suspens en attendant le plein jour, dispo- 
sés à le recevoir aussitôt qu'il leur apparoitroit , se 
sauvoient à la faveur de la foi au Christ futur, à la 
manière qu'on a vu. La Synagogue leur servoit en- 
core de mère , et tenoit encore la chaire de Moïse 
jusqu'à un certain point. Qu'on demandât : Quel Dieu 
faut-il croire ? les docteurs de la Loi répondoient : 
Celui d'Abraham, qui a fait le ciel, la terre. Que 
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faut- il faire pour son culte ^ et qu'en ordonne Moïse ? 
Telle et telle chose. Faut-il attendre un Christ? Sans 
doute. Où doit-il naître ? En Bethlehem (l)j tout 
d'une voix. De qui doit-il être fils? De David; sans 
hésiter. Mais ce Christ^ est-ce Jésus? Dieu le déda- 
roit ouvertement^ et on n'avoit pas besoin à cet 
égard de l'autorité de la Synagogue; car il s'éle- 
voit une autorité au-dessus de la sienne , qu'il n'y 
avoit pas moyen de méconnoitre absolument. Ceux 
qui attendoient néanmoins ce que le temps devoit 
faire , pour la déclarer davantage , et qui se gardoient 
en attendant , à l'exemple d'un Gamaliel ^ de parti- 
ciper aux complots des Juifs contre Jésus-Christ et 
ses apôtres , faisoient ce que disoit le Sauveur : 
Faites ce quils disent ^ suivez ce qui a passé en dogme 
constant, mais ne faites pas ce qu'ils font. Ne sacrifiez 
pas le juste à la passion et à l'intérêt de vos docteurs 
corrompus. L'autorité naissante de l'Église chrétienne 
suffit pour vous en empêcher. La Synagogue elle- 
même n'a pas encore pris parti en corps , puisqu'elle 
écoute tous les jours les apôtres de Jésus-Christ , et 
demeure comme en attente : Dieulepermettantpourne 
laisser pas tomber touf-à-coup dans la Synagogue le 
titre d'Église, et pour donner loisir à Y Église chrétienne 
de se fortifier peu à peu. La Synagogue s'aveugle à 
mesure que la lumière croit ; les enfans de Dieu se 
séparent. La lumière est-elle venue à son plein par la 



> 



(1) Matth.,l\,b. 
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dçstnietion du saint lieu ^ par rçxtermiBtition ^ 
l'ancien peuple , et Tentrée des Gentils en foule , av^ 
un manifeste accoinplissement des wciens pradef : 
la Synagogue a perdu toute son autorité , et n'eit 
plus qu'un peuple manifestement réproiiTé. C'est Qf 
qui deyoit arriver selon les conseils de Dieu , dans 
C9t entre-temps qui se devoit écouler entre la naift* 
sance de Jésus-Christ et la réprobation déclarée du 
peuple juif (1). » 

On voit que , selon Bossuet , l'obligation générale 
et absolue d'entrer dans l'Église chrétienne , ne conob 
mença qu'à l'époque où elle s'étoit assez farlifiée^ asseï 
étendue , pour que tout le monde dût céder à son au» 
torité pleinement établie ; et ce qu'il dit des Jui& 
s'applique également à ceux d'entre les Gentils qui^ 
s'étant préservés de l'idolâtrie , ne rendoient de culte 
qu'au seul vrai Dieu. 

Ces principes posés , rien n'est plus facile que d^ 
résoudre une difficulté que propose Rousseau, et 
qu'on a depuis souvent reproduite. Après avoir sup* 
posé qu'il existe des millions d'hommes qui jamais 
n'entendirent parler de Moïse ni de Jésus-Christ, il 
ajoute : 

« Quand il seroit vrai que l'Évangile est annoncé 
par toute la terre , qu'y gagneroit-on ? La veille du 
jour que le premier missionnaire est arrivé dans un 
pays j il est sûrement mort quelqu'un qui n'a pu l'en? 
tendre. Or dites-moi ce que nous ferons de ce quel- 

(1) Médit, sur l'Évang., LV* jour, tom. II;P9g* 19 etnir. 



^'im^à? N'y eût-îl dans l'univers qu'un seul homm# 
à qui l'on n'auroit jamais prêché Jésu^-Çhri^t , lob^ 
jectîon ^roit aussi forte pour ce seul hommes qw 
y<rar le quart du genre humain (1). » 

Nul n'est obligé de croire ce qu'il ne peut connpitr^; 
et nul ne pont connoltre, à4noins d'une révélation 
i^éciale, Jésus-Christ et sa doctrine, s'ils ne lui sont 
point annoncés (2). Jvant donc l'arrivée du premier 
millionnaire dans un pays ^ les habitans de ce p^yç 
Ipnt précisément dans Tétat où se trouvoient les p?U* 
pley avant la venue de Jésus-Christ : ils n'ont point 
4'autre$ devoirs que ceux qui furent toujours promujr 
gués par la tradition générale ; et ils peuvent s* 
fauver cpmme tous les hommes pouvoient se sauver 
«intérieurement à la Rédemption , par une fidèle obéit- 
laoçe à la loi primitivement révélée et universellement 
connue (3). La forte objection de Rousseau n'est donc 
pas même une objection. Voyons la suite. 

n Quap4 les ministres de TÊvangile se sont fait eur 
tendre aux peuples éloignés, que leur ont-ils dit qu'on 
j^ût raisonnablement admettre sur leur parole , et qui 
jpiQ demandât pas la plus exacte vérification? Voup 
(n'annoncez un Dieu né et mort il y a deux mil^e anp 
à l'autre extrémité du monde , dans je ne sais quellç 
petite ville , et vous me dites que tous ceux qui n'au- 



(1) Érnihy Ht. IV, tom. III, pag. 38. ÉéiU de 1793. 

(^) Quomo4p çredent ci, quem iUM| audienmt ? qpoinodo nut^ 
andient sine prœàicante?... Ergo fldes ex aaditu : aaditus aatem per 
T£(biim Ghristi. Ep. ad Rom., X, 14, 17, 

(3) royez le chapitre XXV. 
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: ront point cr a à cqpinyBtère wmadtéiuûmtê. YoiH jhi 
choses bien étranges poiqiJet croire n tite sitf 
autorité d'un homme qpii je ne Mmnois poi]|t 1 1%WH 
^oi Yotre Dieu 9-t-il foit arriyjMr si bût de moi yi 

. érénemens dont il vonloit m'oIiUger ^*ètre inslmif ? 
Est-ce on crime d'içiorer ce qui te patte bxol kt&^ 
podes? Pnis^je deviner qa'il y a en dans un autre hti 
miqphère nn penfdie Mbrea et ime yilie de Jémsalem? 4m 
Autant vaudroit m'oMiger 4^* savoir ce qoi se fifft 
dans la Iwie. Vons venez ji^^ites-vons ^ me T^prendivf ' 
mais pourquoi n'ètes-vous pas venn TapprendMS à 
mon père, ou pourquoi daÂnez-vous cebonyieilla^ 
pour n'en avoir jamais jrien su? Doit-il être élem#; 
kmentpunide votre paresse, lui qui étoit sî bon, si 
bienCusant, et qui né cherchoit que la véritl^Soyéf 
de bonne foi , puis mettei&-vous à ma jdiace : voyez i 

'je dois, sur votre seul témoignage, croire toutes lés 
choses incroyables que "Vous me dites , et concilier 
tant d'injustices avec le Dieu que vous m'annon» 
cez (1). » 

Tout ce discours repose sur de fausses suppositionsu 
Afin deparottre combattre le christianisme avec avan^ 
tage,KousseafU commence philosophiquemeirt par le 
calomnier. « . > 

Qui a dit à ce sophiste qu'wi homme sera ^mvé 
pour n'avoir pas crh à des mystèra qu'il ne pouvoit 
counottre ?* Sur quel fondement impute-t-il aux chrê* 
tiens une doctrine si d)surâ[e et sî horni^ ? JamM 
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i'Êgfi^ 6nseigna4-elle qa^xm homme hon^ bienfaisant j 
qui ne cherche que la vérité^ dût être éternellement puni 
d'ayoir i^oré une Térhé dont il lui étoit impossible 
d'être instruit? Non , cet homme ne sera point damné 
s'il est réellement tel ^e volts le dites ; il se sauvera ,. 
nous n'en doutons pas ^ et il se sauvera dans le chris- 
tianisme : car quiconque n'a point entendu la prédi- 
cation évangélique , et croit tous les dogmes que 
proclame la tradition universelle^ tout ce que croyoient 
les anciens justes^ celui-là croit implicitement tout ce 
que nous croyons; ce n'est pas la foi qui lui manque^ 
mais un enseignement plus développé ; U est, comme 
nous l'avons déjà dit ailleurs , dans la position de 
l'enfant qui meurt avant qu'on ait achevé de l'in^ 
stAiiréy il est chrétien (!)• 



(1) Les théologiens distinguent, comme on sait, troi^ sortes de bap- 
tême : le baptême d'eau, le baptême deldésir, et le baptême de sang 
on le martyre. Genx qui insistent le plus sur la nécessité du baptême 
d*eau f enseignent en même temps que Dieu feroit plutôt un miracle 
que de laisser mourir sans baptême un homme qui seroit dans les 
dispositions supposées ici. Nous inclinons à croire que ces disposi- 
tions renferment un désir implicite du baptême, qui suffit dans le cas 
présent: Quodpro tanto dieitur êacram>entum baptismi esse de ne' 
cessitate salutis, quia non potest esse homini salus, nisi saitem in 
voluntate habeatur, quœ apud Deum reputatur pro facto, S. Thom., 
3« jpart., vol, II, quœst. LXFllI, art, II, — La volonté de faire tout 
ce que Dieu yeut qu'on fasse pour être sauvé renferme éyidemment la 
volonté de recevoir le baptême, si Ton en comioissoit la nécessité. Le 
bienheureux Ligori dit positivement « qu'il est de foi que le baptême 
» éP esprit est suffisant pour le salut ; » et voici la définition qu*il en 
dcmne : « Le baptême d'esprit est la parfaite conversion; à Dieu 
» par la contrition ou l'amour de Dieu sur toutes choses , avec le 
» TQBu explicite ou implicite du vrai baptême d'eau , qu'il supplée 
» quant k la rémission de la conlpe. De fidejestper baptismum /fa- 
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Màîs enfin, demandez-vous, sera-t-on otlîg^ dé 
croire sur son seul témoignage un missionnaire qui 
Tient annoncer des fails extraordinaires, qui se sont 
pas&ésilyadeux mille ans à l'autre extrémité du monde, 
et dont on n'avoit point encore entendu parler ? Nul- 
lement. Les vertus de ce missionnaire , le zèle qui 
l'amène, à travers tant de périls, dans un pays loin- 
tain , uniquement pour y prêcher une doctrine sainte 
en elle-même, et conforme à celle de la tradition : 
tout cela doit porter les hommes d'une volonté droite 
à l'écouler , mais tout cela ne crée pas l'obligatiou ab- 
solue de croire ce qu'il dit sur son seul témoignage. Je 
laisse à part l'impression intérieure de la grâce , qui 
produira sans doute son elVet sur quelques uns. J'en- 
visage la question sous le point de vue purement phi- 
losophique. Ou le missionnaire sera doué du pouvoir 
miraculeux, et alors ce ne sera plus à son seul témoi- 
gnage qu'on croira , mais au témoignage immédiat de 
Dieu même : ou il ne possédera pas ce pouvoir, et 
dans ce cas il peut y avoir <( comme un temps d'at- 
tente durant lequel se fait la publication de l'Évangile. 
Ceux qui demeurent dans celte attente semblent être 
en état de recevoir la vérité quand elle sera entière^ 
ment certifiée, et peuvent encore être sauvés, comme 
leurs prédécesseurs, en la foi primitive (1 ). » U faut, en 

1 minii Iwminet etiam sahari... Baptitmui jlaminii al perfecta 
i eonvfriio ad Deam per contrititMmn vel àmorem Dei iôper om- 
■ Ma, eum volo t^licUo vfl impliailo tieri beqititihi /Tuminii nyui 
» vieftn tmii'* ^°(i<t cutpa rmi»<onmt, » UfOt,, !ih f'i), 
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i& mot , qu^ils connoissent avec certitude l'existence 
dé rÉglise dont le missionnaire se d.t Tenvoyé , pour 
être dans Tobligation rigoureuse d'ajouter foi à Ses 
énséignemens. Car on peut être trompé par un hommé^ 
et c'est à l'autorité de l'Église seule que s'attache té 
devoir d'obéir. Et certes nous raisonnons ici suivant 
nne supposition bien peu vraisemblable , celle d'un 
ièul témoignage qui atteste l'existence de l'Église^ de 
cette immense société répandue^ dès les premiers 
siSfcleSy par tout l'univers. En un cas aussi singulier^ 
^'il arrive qu'il se présente , Dieu agit lui-mèmé sur 
lei cœurs ; et sa bonté est plus féconde en moyens 
de sauver l'homme et de l'éclairer, que Thommé 
li'ést fécond en vains prétextes pour justifier son iii^ 
gratitude et sa rébellion. 

Considérons maintenant le point d'où nous sommes 
partis, et celui où nous sommes arrivés, afin que, 
guidés toujours par l'enchaînement des conséquences, 
nous parvenions au but que nous nous sommes pro-^ 
posé. 

t)u principe que ïautorilé est le inoyen général 
âonni axix hommes pour discerner la vraie religion des 
religions fausses, nous avons conclu, premièrement, 
la nécessité de la révélation : secondement , que le 
christianisme est la religion révélée ou la vraie relir 
gion. 

En effet la réunion de ces caractères, l'unité, l'uni* 
térsalité, la perpétuité, la sainteté, fprme le nlus haut 

4epé 4'aqtQrité po^ihle? 

Pr R# mi\m w>«t JliM mm ^^m ^^m 
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tèreSi excepté la. religion chrétienne ; elle seule est 
manifestement une, uniyerselle, perpétuelle , sainte : 
donc nulle religion, Ç^^P^^ 1^ religion chrétienne , 
ne posséda jamtis d'autorité ; donc la religion chré* 
tienne est la seule vraie religion. 

Mais il existe différentes sectes, différentes commu- 
nions, dans le sein de la jreligion chrétienne. Quelle 
est la yéritahle. comment la reconnoltronsriious? Tou- 
jours par le même moyen , en examinant quelle est 
celle à qui appartient la plus grande autorité visible. 

Fondés sur ce principe, qui est la ))ase de la raison 
humaine, nous montrerons dans le volume suivant , 
que nulle secte séparée de TÉglise catholique , né 
peut s'attrfl>uer aucun des caractères dont la réunion 
forme le plus haut degré d'autorité visible; qu'ils se 
trouvent uniquement dans l'Église catholique, qu'elle 
les possède tous, et que l'Église catholique est par 
conséquent la seule société dépositaire des dogmes et 
des préceptes'révélés , la seule qui professe la vraie 
religion. 

Se peut-il qu'il existe des créatures intelligentes qui 
ne daignent pas même s'occuper de ces importantes 
questions ? Quel est donc le charme qui les fascine , 
et les empêche de lever leurs regards sur l'avenir in- 
évitable vers lequel elles s'avancent incertaines de leurs 
destinées , et tranquilles dans le sein de cette ignorance 
terrible ? Cet aveugle oubli de soi-même seroit inex- 
plicable sans la foi qui nous révèle le mystère de 
l'homme. Également incompréhensible dans sa gran- 
deur et dans sa bassesse , il touche à tous les extrêmes. 
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Il ne possède pas en propre la plus petite portion du 
temps y et l'éternité lui appartient. Sa pensée se perd 
dans un atome, et franchit l'univers. Le plus chétif 
objet assoupît son amour que le seul être inOni peut 
rassasier. Nul désordre assez profond, tiul ordre assez 
parfait pour lui. Le crime l'attire , et la vertu est 
l'immortel ravissement de son cœur. Ses désirs regar- 
dent le fond de Tablmo^ et s'élancent dai^s les cieux. 
Quelquefois on diroit un transfuge du néant , et quel- 
quefois un dieu égaré. 

Interrogez la philosophie, pressez-la de vous rendre 
raison de ces contrastes ; elle est muette. La religion 
nous en montre la source ; elle nous apprend ce que 
nous sommes, ce que nous fumes originairement, ce 
que nous pouvons devenir encore on ouassant à ses 
lois. Croire, espérer, aimer , voilà rc (ju lîUe ordonne; 
et l'amour, l'espérance, la foi, nous remettent en 
possession de tout ce que nous avions perdu, l'immua- 
ble vérité et le souverain bien, ^'enez donc et goûtez 
combien le Seigneur est doux ( i ). Détrompez-vous du 
monde, de ses menteuses promesses, de ses funestes 
illusions : ce qui vous séduit va disparoltre. Malheur 
à qui renferme son court espoir dans cette vie si triste, 
qui lui demande ce qu'elle ne peut donner ! Nous 
n avons point ici de demeure permanente ^ mais nous 
cherchons une autre cité (2). Comme , au milieu d'une 



(1) Videte ctguslate quouiam suavis cstDominus. Ps., XXXIII, 9. 

(2) Non habemus hic inanciUem ciTitatem, scd futuram inquiri- 1^ 
mus. ICp. ad Jlcbr., XI lï, lî. 

TOME 4. 26 
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tempête, on aperçoit Tombre d'un léger nnage qui 
pane rajâdement sur des flots troublés , ainsi passe 
rhomme sur la terre : ailleurs est le lieu de son repos. 



FIN DU TOME QUATRIÈME. ^ 
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